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        Madame Papier, bouche entr'ouverte et yeux fermés, reposait sur le canapé.


        - "Cette fois-ci elle dépasse les bornes, clama Blanche, indignée, je vais lui dire son fait".


        Mais rose Papier ne dormait pas. Elle était morte.


        Mourir étranglée par le cordon d'un aspirateur c'est pour une femme de ménage digne de ce nom, pratiquement mourir au champs d'honneur. Méchante, paresseuse, despotique et sournoise, Rose Papier n'est pas de celle qu'on regrette. Mais si elle ne laisse derrière elle que des gens soulagés, il est tout de même incontestable que l'un d'entre eux est un assassin.


        Berthe et Blanche Bodin, le double fléau des criminels ne demandent pas mieux que d'entrer dans la danse. D'autant plus volontiers que le corps a été déposé sur le canapé de leur salon. Que le meurtrier ne peut être que l'un des invités.Et que finalement, les femmes de ménage sont trop rares pour qu'on les tue.
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Blanche se réveilla la première. Partagée entre le désir de
voir commencer une journée qui allait révolutionner son existence et la crainte
des problèmes qu’entraînerait ce bouleversement, la vieille fille s’était fort
peu reposée.


Elle jeta un coup d’œil à son bracelet-montre. Il était six
heures et demie. Rassurée, Blanche regarda sa sœur, qui dormait sur un lit
étroit, l’exacte réplique de celui qu’elle-même occupait.


Berthe ronflait discrètement, la bouche entrouverte, les
nattes croisées sous le menton. Elle avait soixante-douze ans.


Berthe et Blanche habitaient un appartement de quatre
pièces, au septième étage d’un immeuble moderne qui dominait le quartier le
plus animé d’Orléans.


Les deux vieilles filles avaient déménagé, un peu après la
guerre, ayant été expulsées de la maison où elles avaient vu le jour par le
directeur d’un magasin voisin, un homme ambitieux qui désirait agrandir son
établissement. Leurs meubles tarabiscotés et leurs souvenirs de famille
contrastaient assez bizarrement avec les derniers perfectionnements d’un
confort qu’elles prétendaient mépriser mais dont elles goûtaient les bienfaits.


Blanche, l’aînée, petite boulotte de caractère dominateur,
nourrissait d’ailleurs une solide rancœur à l’égard de son
« expulseur », dont elle avait tenté à plusieurs reprises d’enrayer
la réussite commerciale. Berthe, nature douce et passive, se contentait
d’épouser les sentiments de sa sœur, lui rendant grâce d’avoir de la volonté
pour deux. Grande et osseuse, elle était affligée d’une sérieuse myopie ;
ce qui la contraignait à ne jamais sortir seule et donnait à Blanche une raison
supplémentaire d’affirmer son autorité.


Leur existence s’était déroulée dans le calme et la dignité
jusqu’à l’année précédente, où une série de meurtres mystérieux avait
ensanglanté Orléans. Saisies du démon de la détection, les sœurs Bodin avaient
mené l’enquête et découvert l’assassin au nez et à la barbe de la police de la
ville.


L’aventure les avait passionnées. Ayant eu l’occasion de
rééditer leur exploit lors d’un voyage sur la Côte d’Azur, les vieilles filles
avaient fait le projet fou d’ouvrir une agence de police privée. Mais,
déception immense, la licence avait été refusée aux deux sœurs.


C’est alors qu’un de leurs petits cousins, Julien Feuillas,
ornithologue célèbre, qui parcourait le monde accompagné de sa fille Daphné,
débarqua à Orléans. C’était un homme terriblement distrait et d’une douceur
extrême. Ayant complètement oublié le motif de sa visite, il fit aux vieilles
filles un cours détaillé sur le comportement amoureux de la chouette mouchetée
des Cévennes, cours qui intéressa beaucoup Berthe et Blanche, mais les étonna
tout de même. À contrecœur, Daphné vint au secours de son père :


— Papa trouve que sa vie errante est incompatible avec
la bonne éducation d’une jeune fille qui va avoir seize ans, dit-elle d’une
voix morne aux sœurs Bodin. Il est venu vous demander de vous charger de moi
jusqu’à ma majorité.


Ravies, Berthe et Blanche acceptèrent sur l’heure, au grand
soulagement de Julien Feuillas qui devait donner le lendemain à Berlin une
conférence sur « la véritable cause de la difficulté d’élocution des
cacatoès ».


Les premiers temps, la cohabitation fut difficile, la nature
sauvage de l’adolescente s’accordant assez mal avec le caractère maniaque de
ses tutrices. Mais Daphné ne tarda guère à découvrir que, sous des apparences
sévères, Berthe et Blanche dissimulaient une tendresse à toute épreuve et elle
ne regretta plus son existence de nomade.


Quant aux sœurs Bodin, elles entouraient Daphné de soins
attentifs, reconnaissantes à la jeune fille de leur avoir fait un peu oublier
cette « nostalgie du crime » qu’elles traînaient depuis des mois.


Au début d’octobre, elles firent entrer l’adolescente au
collège Sainte-Barbe ; avec une certaine réticence, car l’établissement
était mixte. Mais la crainte de paraître vieux jeu l’avait emporté sur celle
des mauvaises fréquentations. Blanche s’était d’ailleurs inquiétée à juste
titre : le jour même de son arrivée à Sainte-Barbe, la jeune fille tomba
amoureuse d’un garçon de dix-sept ans, Michel Deligny, qui se trouvait être le
petit-neveu de la Colonelle Piqué, amie d’enfance des sœurs Bodin. Cette
particularité avait son prix. La Colonelle et sa demoiselle de compagnie
passant tous leurs après-midi dans le salon de Berthe et Blanche, Michel et
Daphné pouvaient se voir sans attirer l’attention.


La neige tomba sur Orléans. Assumant leur tâche
d’éducatrices avec le plus grand sérieux, les vieilles filles ne pensaient plus
que rarement à leur agence de police privée. Le fait d’avoir enfin trouvé une
femme de ménage mit le comble à leur bonheur. Un bonheur simple et tranquille,
qui donna des signes d’épuisement au seuil du printemps. Un bonheur que menaçaient
l’attrait du danger et le goût du mystère.


* * *


Assise devant une tasse de thé, Daphné beurrait avec
application une pile impressionnante de biscottes. Deux nattes brunes terminées
par un nœud vert encadraient son visage étroit et pur. La bouche était petite
et charnue. Les lourdes paupières à demi-baissées, dissimulaient des yeux
immenses et changeants : habituellement gris clair, ils s’assombrissaient
dans la colère. Daphné ne se fardait jamais. D’abord parce que ses tutrices ne
l’auraient pas toléré ; d’autre part elle-même pensait que le fard abîmait
la peau.


Vêtue d’une robe de chambre à petits carreaux noirs et
blancs, l’aînée des sœurs Bodin pénétra dans la cuisine.


— Bonjour, Blanche.


— Bonjour, mon enfant, répliqua la vieille fille en se
penchant pour embrasser sa protégée.


— Avez-vous bien dormi ? Vous paraissez fatiguée…


— Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit, avoua Blanche qui
posait une casserole de lait sur le réchaud à gaz dont elle venait d’allumer
l’un des brûleurs. Tant de problèmes se posent à la fois…


— Que redoutez-vous le plus ? demanda Daphné d’une
voix légèrement ironique, la venue de cette Parisienne ou le fait de ne pas
avoir encore prévenu votre femme de ménage de son arrivée ?


— Rose est tellement difficile, murmura Blanche avec un
soupir.


— Mais aussi, pourquoi avoir attendu le dernier moment
pour lui annoncer la nouvelle ? Ah, si vous m’aviez laissé faire !
acheva l’adolescente d’un ton de regret.


— Imagine qu’elle nous quitte, poursuivait la vieille
fille qui n’avait pas entendu, nous serions dans de jolis draps. Il se passera
des mois avant que nous ne retrouvions une autre femme de ménage… Berthe et moi
avons eu assez de mal à dénicher celle-ci !


« Une trouvaille, pensait Daphné, une commère
paresseuse et grossière qui sème la terreur ! »


— Le lait ! cria-t-elle en pointant son doigt vers
le réchaud.


Mais il était trop tard. Le lait avait franchi les bords de
la casserole et glissait lentement sur le carrelage tandis qu’une odeur
écœurante se répandait dans la pièce. Blanche bondit sur une éponge et se mit
en devoir de réparer les dégâts.


— Laissez donc cela, lança Daphné, Rose s’en chargera.
Vous allez vous salir…


— Rose ne fait que les gros travaux.


— Ah oui, et quand ça ? demanda Daphné avec
indignation. Toutes les fois qu’elle doit laver le couloir, elle se prétend
fatiguée et vous vous joignez à Berthe pour la supplier de se reposer !


— Je te trouve bien insolente, commença Blanche les
sourcils froncés…


— Et moi, je vous trouve d’une grande faiblesse avec
cette Mme Papier qui vous mène à la baguette, coupa
l’adolescente avant d’engloutir sa dernière biscotte.


Blanche, vexée, s’apprêtait à protester lorsque Berthe fit
son apparition.


— Quel bel appétit ! s’exclama-t-elle en joignant
les mains à la vue de Daphné.


— Un bel appétit mais un vilain caractère, glapit
l’aînée des sœurs Bodin.


— Vous vous êtes disputées ? s’enquit la grande
Berthe étonnée.


— … au sujet de Mme Papier, déclara
Daphné qui était la franchise même. Je ne parviens pas à comprendre la peur
qu’elle vous inspire. Vous avez bien le droit de recevoir qui vous voulez, vous
êtes chez vous !


Au nom de la femme de ménage, le visage de Berthe avait pris
une expression affolée.


— Nous avons été bien imprudentes en acceptant de
recevoir cette demoiselle, gémit-elle.


— Il nous était difficile de refuser, souligna Blanche.
Et puis, elle ne restera sans doute pas longtemps ici…


— Mme Papier non plus ! jeta Daphné
qui enfilait un duffle-coat. À tout à l’heure.


Elle saisit un porte-documents qui traînait sur la table et
courut vers la porte d’entrée qu’elle claqua derrière elle.


— Cette enfant est parfois bien difficile, dit Blanche.


— Elle est très jeune, répliqua Berthe d’un ton
conciliant, elle ne se rend pas compte…


— Nous ne pouvons pas nous permettre de perdre Rose, reprit
sa sœur en disposant deux bols sur la toile cirée, surtout après le mal que
nous nous sommes donné pour l’arracher à la notairesse. C’est une question de…
de prestige !


— Et puis Gabrielle serait trop contente !
(Gabrielle était le prénom de la Colonelle Piqué). Je la soupçonne d’ailleurs
de faire des avances à Rose pour la prendre à son service…


— Nous la garderons, répliqua Blanche d’un ton ferme.
Même si nous devons l’augmenter !


Les deux sœurs déjeunèrent rapidement puis s’habillèrent
avec des gestes brusques qui trahissaient leur nervosité. À dix heures, elles
s’installèrent dans le salon. Berthe reprit son tricot, un chandail de couleur
imprécise qu’elle destinait aux pauvres de l’ouvroir, et Blanche fit semblant
de lire le journal de la veille, qu’elle tenait d’ailleurs à l’envers. Toutes
deux avaient l’oreille tendue vers l’escalier et sursautaient au moindre bruit.


Le salon était une pièce rectangulaire qu’une sorte d’arceau
divisait en deux parties. Il n’y avait pas de lustre, mais simplement quatre
appliques en forme de candélabres, fixées aux murs à égale distance l’une de
l’autre. De lourdes tentures de velours violacé pendaient de chaque côté des
deux fenêtres qui s’ouvraient sur la rue. Les meubles étaient massifs et
abondants. Un canapé et deux fauteuils occupaient une moitié du salon, l’autre
étant réservée à une petite table de jeu noire entourée de quatre chaises aux
pieds tourmentés. Photos jaunies, images pieuses et boules de verre couvraient
le dessus de la cheminée surmontée d’une glace au cadre dédoré.


— Dix heures vingt ! s’exclama soudain Berthe, en
jetant pardessus ses lunettes un coup d’œil à la pendule qui lui faisait face.
Rose en prend tout de même un peu trop à son aise…


— Ce n’est pas le moment de lui faire une réflexion, répondit
sa sœur. Et puis, elle ne…


Un claquement sec l’interrompît.


— La voilà ! dit Berthe en se dressant.


— Reste assise. Sois naturelle.


Tendant sa jupe d’un brusque écart des genoux, Berthe
projeta la pelote de laine dans les airs. En retombant, celle-ci roula sur le
tapis et buta contre les bottillons de la femme de ménage, qui venait d’ouvrir
la porte du salon.


Assez corpulente, les cheveux tirés et réunis sur la nuque
et un chignon informe, les yeux petits et enfoncés, le nez crochu, Mme Papier
avait l’air d’un oiseau de proie trop bien nourri.


Avait-elle été jeune ? Pouvait-elle vieillir ? Il
semblait en la regardant qu’elle était née avec ce visage féroce et cette
mauvaise graisse sur lesquels le temps ne pouvait avoir de prise.


Sans saluer les deux sœurs, elle traversa la pièce et se
laissa tomber dans un fauteuil qui gémit sous son poids.


— Ah, j’suis crevée, se plaignit-elle.


— Bonjour, Rose, dit Blanche avec un sourire engageant
tout en faisant signe à sa cadette de l’imiter.


— Bonjour, bonjour, répliqua la grosse femme d’un ton
désagréable. Y fait une chaleur ici !… Pourriez-pas ouvrir un peu la
fenêtre ?


Berthe se leva pour aller entrebâiller la croisée puis,
frissonnante, revint près de Mme Papier.


— Avez-vous le courrier ? demanda-t-elle timidement.


Hochant la tête, Rose fouilla dans la poche de sa veste de
laine et en ramena trois enveloppes et un journal. Sans aucune gêne, elle se
mit à lire à haute voix le nom et l’adresse des expéditeurs des lettres avant
de remettre celles-ci à la vieille fille.


— Ça, c’est le père de la gosse, l’ornitochose !
Vous me garderez le timbre, hein ?… Ça, c’est votre camarade de pension,
sœur machin… Tiens, celle-là est ouverte !


Rose exhiba une feuille colorée qui vantait les mérites
d’une lessive.


— De la publicité… J’t’en foutrai, moi, de la
publicité ! poursuivit-elle, ricanante, et froissant la feuille elle la
jeta sur le plancher.


Puis, dépliant l’Écho d’Orléans, la femme de ménage
s’absorba dans la lecture.


Berthe, qui brûlait de connaître les dernières péripéties du
feuilleton, fut indignée d’un tel comportement. Au moment même où, d’autorité,
elle se préparait à récupérer son bien, Blanche la saisit par le bras et
l’entraîna à l’autre bout du salon.


— Ne la provoque pas, chuchota-t-elle. Elle serait
capable de nous planter là.


— Mais, Blanche, elle exagère ! protesta la
cadette sur le même ton.


— Je sais, je sais, répliqua sa sœur, mais je te prie
de te montrer conciliante… au moins pour ce matin.


Rose Papier perçut-elle des échos de la révolte de Berthe ou
était-elle déçue par les nouvelles du jour ? Toujours est-il qu’elle
abandonna brusquement son siège et se dirigea vers la cuisine.


— Je vais me faire un petit café pour me mettre en
train, annonça-t-elle en disparaissant.


— Il faut lui parler, déclara Blanche sans
enthousiasme.


— Oui, acquiesça Berthe, parlons-lui !


Les deux sœurs rejoignirent Mme Papier, qui
faisait la grimace devant la vaisselle empilée dans l’évier.


— Vous avez beaucoup sali, dit-elle sévèrement.


Penaudes, Berthe et Blanche baissèrent la tête.


— Enfin, j’espère que j’aurai le temps de tout laver
avant midi, conclut la grosse femme avec un soupir résigné.


Elle ouvrit le placard, choisit la plus grande tasse et y
versa du café qu’elle lapa bruyamment, le poing sur la hanche.


— Avez-vous été dans la chambre bleue ? demanda
tout à coup Blanche comme si elle se jetait à l’eau.


(La chambre bleue, dite « d’amis », était
inutilisée, et de ce fait, fermée à clé).


— Ben non, répondit la femme de ménage en fixant son
interlocutrice d’un œil soupçonneux. Pourquoi que j’y aurais été ?


— Mais pour voir les transformations, continua Blanche
avec une gaieté feinte. Ma sœur et moi y avons mis une coiffeuse, des draps
propres, des fleurs dans un vase, une…


D’un geste de la main, Rose interrompit l’énumération.


— Vous n’attendriez pas de la visite, par hasard ?
demanda-t-elle d’un ton menaçant.


— Elle a deviné ! s’exclama Berthe en ignorant
délibérément l’expression hostile de Mme Papier.


— Et qui ça ?


— Une Parisienne, la fiancée du Dr Favier, lança
Blanche.


— Le Dr Favier va se marier ?


La mauvaise humeur de Rose avait disparu pour faire place à
la curiosité. Écarquillant ses petits yeux noirs, elle s’assit, les mains sur
les genoux et la bouche entrouverte.


Soulagée par cette réaction, l’aînée des sœurs Bodin reprit
la parole.


— Le docteur a rencontré cette personne pendant les
vacances de Noël. Il compte l’épouser le mois prochain.


— Mais pourquoi qu’elle vient s’installer ici ?
Vous la connaissez ?


— Pas du tout, intervint Berthe, mais le docteur qui,
vous le savez, est un vieil ami de la famille, nous a demandé l’hospitalité
pour sa fiancée. Il ne peut naturellement pas la recevoir chez lui, acheva la
vieille fille en rosissant.


— Et l’hôtel ?


— Il a peur qu’elle s’y ennuie, dit Blanche.


— Elle est jeune ? s’enquit Rose.


— Je crois.


— Une jeunesse ! j’t’en foutrai, moi !
marmonna la grosse femme. Alors, elle arrive de Paris ? poursuivit-elle de
sa voix normale.


— Dans deux heures à peu près.


Rose fronça les sourcils.


— Et c’est seulement maintenant que vous…


— Cela s’est fait très rapidement, coupa Blanche. Mais
vous-même, Rose, continua-t-elle avec l’intention de dévier la conversation,
n’avez-vous pas déjà séjourné dans la capitale ?


Un vague sourire écarta les lèvres de Mme Papier
mais ne s’attarda pas.


— Ouais, répliqua-t-elle, il y a longtemps.


— Il paraît que c’est très beau, dit Berthe, mielleuse.


Rose eut un ricanement de pitié.


— Beau ? Mieux que ça ! Surtout Montparnasse…
Ah ! Montparnasse… le Dôme…


— C’est une église ? s’informa Blanche.


— Non, un bistrot… Et puis, la Coupole… Et la rue de la
Gaîté… Bobino !


Mme Papier se ressaisit en voyant Berthe et
Blanche échanger un regard satisfait.


— Bon, le passé, c’est le passé, reprit-elle d’un ton
hargneux, qui fit sursauter les deux sœurs. Revenons à nos moutons. Je sais pas
si je vais pouvoir rester chez vous… Dame, avec une personne en plus, ça va me
faire beaucoup de travail !


Les vieilles filles, qui croyaient la partie gagnée, se
mirent à trembler d’effroi.


— Rose, vous ne pensez pas sérieusement ce que vous
dites ?


— Mais si, mais si, affirma Mme Papier,
qui calculait les avantages qu’elle pouvait tirer de la situation.


— Nous sommes naturellement disposées à augmenter vos
gages…


— Y’a pas seulement l’argent, ça compte évidemment,
mais…


— Mais ?


— C’est pas ça qui diminuera ma fatigue, expliqua Rose.
Non, ce qu’il me faudrait, en plus de l’augmentation, bien sûr, c’est une
après-midi de repos… payée.


— Accordée, répliqua Blanche.


— Le jeudi alors… comme cela j’irai au cinéma. Et puis,
vous devriez changer d’aspirateur : le vôtre fait trop de boucan.


— Accordé, répéta la vieille fille.


À regret, Mme Papier capitula.


— Très bien, dit-elle magnanime. Dans ces conditions,
je crois que je peux rester !


Berthe et Blanche émirent un gloussement de contentement.


— Mais où allez-vous ? s’écria l’aînée, reprise de
panique à la vue de la femme de ménage qui nouait une écharpe autour de son
cou.


— Acheter de l’eau de javel, annonça Rose avec, dans
l’œil, une lueur qui signifiait : « Osez donc me dire qu’il en reste
une bouteille dans le placard ! »


Mais les vieilles filles étaient trop heureuses pour se
montrer mesquines. Elles ne répliquèrent pas.
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L’épicière rendait la monnaie mais son attention allait
avant tout à ce qui se passait dans la rue. Rose en profita pour subtiliser un
camembert, qu’elle glissa dans l’échancrure de sa veste.


— … Cinq, cinquante et cinquante qui font cent. L’une
de vos patronnes serait-elle malade ? demanda l’épicière d’un ton avide en
voyant la Versailles du Dr Favier s’arrêter devant l’immeuble des sœurs
Bodin. ‘


— Pensez-vous ! Elles se portent comme des
charmes.


— Mais alors ?


Posant ses seins lourds sur une boîte de petits suisses,
Rose déversa l’incroyable nouvelle dans l’oreille de son interlocutrice.


— Non ?


— Si ! assura Rose. Avec une Parisienne… J’t’en
foutrai, moi, des Parisiennes, grogna-t-elle à mi-voix en suivant du regard le
médecin qui sortait de sa voiture et pénétrait dans l’immeuble.


— Il est encore bel homme, soupira l’épicière, du rêve
plein les yeux.


— C’est un vicieux ! affirma Rose, péremptoire.


François Favier aurait bien ri s’il l’avait entendue,
peut-être même se serait-il senti flatté ! Grand amateur de femmes, il les
séduisait par un cynisme de salon et un physique de jeune premier malgré ses
cinquante-cinq ans.


Un teint de coureur des mers, des cheveux blancs, des dents
éclatantes et un corps resté svelte étaient ses atouts majeurs que bien des
Orléanaises avaient tenté, sans succès, de s’approprier.


Pourtant Don Juan songeait à faire une fin.


« D’ici deux ou trois heures, toute la ville sera au
courant », pensait-il avec bonne humeur dans la cabine de l’ascenseur qui
le conduisait au septième étage. « Et demain, je serai inondé de lettres
anonymes m’accablant d’injures choisies ! »


Berthe et Blanche l’accueillirent avec des petits rires
étouffés et le traînèrent dans la chambre bleue.


— Parfait ! s’exclama Favier en admirant la
décoration. Vous êtes des magiciennes…


— Pensez-vous que votre fiancée sera satisfaite ?
demanda Blanche.


— Corinne sera comblée. Jamais je ne vous remercierai
assez…


Le trio regagna le salon.


— C’est un vrai plaisir pour nous de recevoir cette
jeune personne, dit Berthe en minaudant. J’espère que nous ne lui semblerons
pas trop provinciales…


— Provinciales ? Mais personne ne peut l’être
moins que vous, répliqua le docteur galant. Oubliez-vous que toutes les deux
vous faites partie des célébrités de la ville et que le bruit de vos exploits
policiers s’est répandu jusque dans la capitale ?


— Les échos du passé ne sont pas très convaincants,
murmura l’aînée tristement.


— Allons, allons, reprit Favier en riant, je suis
persuadé que vous ne tarderez guère à croiser, si j’ose dire, un cadavre sur
votre chemin !


— Que Dieu vous ent…


Cramoisie, Berthe se tut, effrayée par l’énormité de son
blasphème. Charitable et amusé, le docteur affecta de ne pas avoir compris.


— Comment va le rhume de votre protégée ?


— Presque terminé, répondit Blanche. Daphné a repris
ses cours hier matin.


La pendule égrena trois petits coups. Favier se dirigea vers
le couloir.


— Je n’ai que le temps d’acheter quelques fleurs et
d’aller à la gare, annonça-t-il. Le train est attendu à midi douze…


Les vieilles filles suivirent leur visiteur et
l’accompagnèrent sur le palier.


— Revenez-nous vite, susurrèrent-elles.


Le signal indiquant que l’ascenseur circulait entre les
étages était allumé. Favier pressa le bouton à plusieurs reprises, puis,
perdant patience, s’engagea dans l’escalier.


— Comme il est pressé, s’exclama Blanche.


— Les amoureux sont toujours pressés, répliqua sa cadette
d’un ton rêveur.


Les deux sœurs se préparaient à rentrer dans leur
appartement lorsque la cage de l’ascenseur s’arrêta devant elles. Très étonnées
elles en virent sortir Gabrielle Piqué et sa demoiselle de compagnie, Angélique
Roussillon.


La Colonelle, tout de noir vêtue, semblait exaspérée.
Angélique avait cet air absent qui la quittait rarement.


— Quelle surprise, Gabrielle, commença Blanche d’un ton
froid. Nous ne vous attendions que cet après-midi…


— Pardonnez-moi, ma bonne, répondit la Colonelle, il
fallait que je vous voie sans tarder. Puis-je entrer ?


— Mais, bien sûr, dit Blanche à regret.


Les quatre femmes se retrouvèrent assises autour de la table
de jeu. Gabrielle Piqué appartenait à la même génération que les sœurs Bodin.
Grande et squelettique, elle effrayait Berthe qui lui trouvait une vague
ressemblance avec le héros d’un film d’épouvante qu’elle avait vu avec
Daphné : Dracula le vampire.


Angélique Roussillon était une demoiselle prolongée, blonde
et pâle. Ses cheveux en bandeaux entouraient un visage qui aurait pu être
agréable si elle en avait tiré parti. Mais Angélique ne visait qu’à
l’effacement. C’est à peine si Berthe et Blanche connaissaient le son de sa
voix. En revanche le timbre métallique de la Colonelle leur était plus que familier.


— Pour dire la vérité, ma chère, claironnait-elle, je
suis venue vérifier le bien-fondé d’une incroyable nouvelle que votre femme de
ménage est en train de répandre à tous les vents.


— Vous voulez sans doute faire allusion au prochain
mariage du Dr Favier ? demanda Blanche très calme.


Gabrielle joignit ses longues mains maigres.


— Ce n’est qu’un ragot, n’est-ce pas ? Vous
m’auriez prévenue…


— Nous avions promis au docteur de garder le secret. Sa
fiancée sera là dans quelques minutes…


— Blanche ! s’écria le Colonelle comme si elle
avait reçu une gifle. Berthe !


— Je suis désolée, ma bonne, déclara l’aînée des sœurs
Bodin.


— Pas tant que moi, pas tant que moi, je vous
assure ! glapit la Colonelle en se levant. Venez, Angélique, nous n’avons
plus rien à faire dans cette maison.


— Ne vous conduisez pas comme une enfant, Gabrielle, et
comprenez qu’il nous était difficile de…


— Je comprends surtout que le Dr Favier vous a
entortillées au point de vous faire oublier notre longue et belle amitié
jusqu’ici sans tache, clama l’autre avec un petit tremblement de menton très au
point.


Agacée, Blanche durcit son regard.


— Si vous le prenez sur ce ton…


— Je ne le prends pas, je le laisse… et vous
avec ! conclut dignement Gabrielle Piqué en se dirigeant vers la sortie suivie
de sa demoiselle de compagnie.


Blanche ne fit pas un geste pour les retenir.


— Sois sans inquiétude, confia-t-elle à sa sœur que la
scène avait bouleversée. Elles seront là à l’heure du thé !


* * *


Le professeur de sciences naturelles avait appelé Daphné au
tableau.


— Faites-moi un croquis de l’appareil digestif, lui
avait-il demandé.


Par une mimique expressive, l’adolescente fit comprendre à
Michel, installé au premier rang de la classe, qu’elle n’avait aucune idée
précise sur la question.


— Aide-moi, murmura-t-elle, les yeux suppliants.


Elle dessina la bouche et l’œsophage d’une longueur
démesurée puis se contenta d’obéir à Michel qui lui soufflait…


— Descends tout droit… Tourne à gauche… Remonte… Fais
une boule…


Sous l’œil goguenard du professeur, Daphné exécutait un
graphique d’une sécheresse implacable tandis que les élèves, figés, en
oubliaient de rire.


— Charmante votre chaudière à mazout, lança le
professeur lorsque la jeune fille eut terminé. Elle vous donne droit à un joli
zéro que vous partagerez avec votre camarade Deligny.


— Mais M’sieur… protesta Michel plus par habitude que
véritablement convaincu d’une injustice.


— N’insistez pas ou je vous colle deux heures de
retenue !


La cloche qui annonçait la fin du cours ponctua la menace.
Les élèves se précipitèrent dans la cour. Il était midi.


— Je te remercie, Michel, tu m’as été d’un grand
secours, dit Daphné d’un ton pincé en franchissant le portail du collège.


— T’es marrante, répliqua son compagnon, un jeune homme
blond aux yeux bleus, j’ai fait ce que j’ai pu.


— Tu ne t’y serais pas pris autrement si tu avais voulu
me ridiculiser !


— Tu oublies que j’ai aussi écopé d’un zéro.


— Tu ne l’as pas volé.


— Et pourquoi ça ?


— Le dessin que j’ai exécuté sur tes conseils était la
preuve évidente que tu n’avais pas plus appris ta leçon que moi !


Michel haussa les épaules et ne répondit pas.


— Que fais-tu de ta susceptibilité naturelle ?
reprit l’adolescente d’un ton sarcastique. Si je t’avais dit hier le quart de
ce que je viens de te sortir, il y a longtemps que tu te serais envolé… Mais
monsieur la boucle… monsieur me raccompagne tout de même chez moi parce que
monsieur tient à voir la binette de cette Parisienne de malheur ! explosa
soudain Daphné.


— Et alors ? Simple curiosité…


— Je t’en ficherai, moi, de la curiosité, comme dirait
Mme Papier !


Le jeune homme se mit à rire.


— Ma parole, mais tu es jalouse !


— Pour être jalouse, il faudrait que je fusse
amoureuse.


Le « Je fusse » proféré d’un ton noble redoubla
l’hilarité de Michel.


— D’ailleurs, ajouta Daphné dédaigneuse, je ne peux pas
être jalouse d’une fille qui a au moins trente ans.


— Tu vois bien, acquiesça Michel, et puis on ne sait
même pas si elle est jolie…


— Je suis sûre qu’elle est affreuse, conclut
l’adolescente qui n’en pensait pas un mot.


Tout en parlant, les deux jeunes gens étaient arrivés devant
l’immeuble des sœurs Bodin.


Ils rejoignirent Mme Papier qui, un litre
d’eau de javel sous le bras, attendait l’ascenseur dans le vestibule.


— La fiancée du docteur a-t-elle débarqué ? lui
demanda Daphné.


— Pas encore, mais elle va pas tarder.


— Il a de la chance ce type, intervint Michel, une
Parisienne !


— Il a surtout de la fortune, coupa Rose en ricanant.


« Je n’avais pas pensé à cet aspect de la question, se
dit Daphné, soudain très inquiète. Cette fille doit être jeune et
ravissante. »


Un instant plus tard, l’ascenseur déposait le trio au
septième étage. À peine prenaient-ils pied sur le palier que Berthe et Blanche
surgissaient, haletantes…


— Vous affolez pas, leur lança Mme Papier,
c’est que nous !


Les deux sœurs étaient tellement excitées qu’elles ne
remarquèrent même pas la présence de Michel.


— Elle a peut-être manqué le train, s’exclama tout à
coup Berthe revenue au salon.


— Mais non, répliqua sa sœur qui vérifiait l’ordonnance
de sa coiffure dans la glace, elle aurait prévenu le docteur par téléphone.


Daphné nota que ses tutrices avaient mis leur corsage du
dimanche.


« Ça promet ! » se dit-elle, agacée.


— Et si le train avait déraillé ? intervint Mme Papier,
sardonique.


— Comment pouvez-vous plaisanter sur un tel sujet, dit
Blanche, indignée, vous n’avez donc pas de cœur ?


— Bon, eh ben, c’est pas tout ça, mais moi j’ai pas le
temps de faire ma vaisselle, poursuivit Rose sans répondre à la question qui
lui était posée. Je reviendrai cet après-midi.


— Mais vous ne venez jamais l’après-midi, déclara
l’aînée des vieilles filles très étonnée.


— Eh bien, aujourd’hui, je viens ! lança la femme
de ménage d’un ton sans réplique.


Un bruit sourd vint du palier.


— Le voilà !… s’écria Berthe en se précipitant
pour ouvrir la porte.


Chargé de deux grandes valises, le Dr Favier apparut
sur le seuil. La vieille fille recula pour le laisser passer. Après s’être
débarrassé de son fardeau, il avança vers le demi-cercle que formaient Berthe,
Blanche, Mme Papier, Michel et Daphné, et annonça :


— Je vous présente ma fiancée, Mlle Corinne
Plessis.


La voyageuse attendit une seconde puis effectua son entrée
dans un profond silence.


Elle était vêtue d’une sorte de cape rouge dont les pans se
réunissaient au niveau du genou pour former un nœud géant. Gantés de noir, les
bras surchargés de bracelets bizarres et colorés, Corinne tenait du bout des
doigts un sac de cuir noir en forme de triangle.


Le chapeau était plat et rond, rouge comme la cape, et
prolongé d’un cache-nuque. Des lunettes noires dissimulaient les yeux.


Perchée sur des talons-aiguilles, Corinne s’approcha
lentement des sœurs Bodin médusées.


Prise de fou-rire, Daphné se tourna vers Michel et découvrit
que son compagnon couvrait la jeune femme d’un regard extasié. Elle serra les
poings en même temps que son rire s’éteignait.


Rose Papier observait un silence inhabituel.


— Mesdemoiselles Bodin, reprit le docteur, vos
hôtesses, ma chère Corinne…


La voyageuse tendit la main vers Blanche :


— J’aime déjà votre maison, s’exclama-t-elle. Elle a
l’air si « vrai » ! Oui, poursuivit-elle en promenant ses yeux
autour d’elle comme frappée de la justesse de ses propos : tout est si
vrai !


— Vous êtes bien aimable, mademoiselle, susurra l’aînée
des vieilles filles. Ma sœur et moi ne savons comment vous remercier…
Désirez-vous prendre quelque chose ? Le voyage a dû vous fatiguer…


— Ne m’en parlez pas, je suis mooorte ! Deux
heures cloîtrée dans une horrible micheline qui sentait la fumée…


— Un doigt de vin cuit ou une tasse de thé ? lui
proposa Berthe d’une voix timide.


— Mais non, répliqua Corinne avec une charmante
simplicité. Un grand verre d’eau tout bête !


— J’t’en foutrai, moi, des grands verres d’eau,
grommela Mme Papier retrouvant toute sa hargne, tandis que
Berthe prenait le chemin de la cuisine.


Quand la vieille fille revint, le Dr Favier achevait
les présentations. Corinne gratifia Michel d’un long serrement de main
accompagné d’un « Je suis ravie » émis d’un ton alangui. Daphné n’eut
droit qu’à un sourire protecteur, auquel elle répondit par une inclination de
la tête.


— Deux sœurs, gloussa Blanche attendrie, deux petites
sœurs !


Ni Daphné, ni Corinne ne firent de commentaires.


Elles ne s’étaient pas encore adressé la parole, mais elles
savaient déjà qu’elles n’avaient aucune sympathie l’une pour l’autre.


Pour boire, Corinne se débarrassa de ses gants et de son
sac, puis elle enleva ses lunettes, découvrant des yeux noirs.


« Elle a au moins trente-cinq ans », se dit
Daphné.


Corinne n’en avait que vingt-huit.


— Nous allons vous conduire à votre chambre, lui dit
Blanche. Madame Papier, voulez-vous prendre les bagages de Mlle Plessis…


Ignorant les deux grosses valises, la femme de ménage, très
décontractée, s’empara du sac à main de la voyageuse et l’emporta vers la
chambre bleue.
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Berthe et Blanche étaient épuisées.


Elles avaient d’abord été déçues. Au déjeuner, faisant
allusion à sa ligne, Corinne refusa de toucher au poulet grand-mère préparé
avec amour par les deux vieilles filles.


— Pour moi, ce sera simplement un yaourt et deux
feuilles de salade !


— Une salade toute bête, naturellement ? lança
Daphné narquoise.


Sans laisser le temps à ses hôtesses de savourer la crème au
caramel, Corinne réclama leur permission, puis leur aide, pour déplacer les
meubles de sa chambre. Le lit fit ainsi le tour de la pièce, poursuivi par la
coiffeuse, qualifiée avec un certain dédain d’« amusante ».


Une heure fut ainsi nécessaire à la fiancée du docteur
Favier pour installer son décor.


— On ne peut guère faire mieux avec ces vieilleries,
conclut-elle en soupirant. Pourrais-je avoir une seconde lampe de chevet ?
Un autre tapis aussi, car celui-ci est franchement immonde… Et je vous en prie,
enlevez-moi cet ignoble portrait… Comment, vous n’avez qu’une salle de
bain ? demanda-t-elle scandalisée en ouvrant la porte qui donnait dans la
pièce d’eau. Charmant !


Tandis que Berthe et Blanche, brisées de fatigue,
reprenaient leur souffle, Corinne brancha son pick-up. Immédiatement, une
musique de jazz assourdissante déchira l’air.


— Les Plattersss ! cria la jeune femme pour
dominer le tumulte. Sexy, non ?


Titubantes, les vieilles filles cherchèrent refuge dans leur
chambre. Mais, perçant les murs, les voix des Platters les y accompagnèrent.


— Je peux entrer ? dit Corinne en surgissant vêtue
d’un pyjama d’intérieur argenté, il me faudrait des cintres, beaucoup de
cintres…


— Vous ne pourriez pas baisser un peu votre
phonographe ? demanda Blanche.


— Impossible, vous perdriez tout la musicalité de
l’enregistrement. Hi-Fi… Vous comprenez ?


Les deux sœurs n’osèrent pas dire non. En fait, elles ne
comprenaient rien du tout. Platters… Shopping… Hi-Fi… Les choses sexy et les
choses anti-sexy… Que signifiait tout ce charabia ?


Berthe en vint à regretter l’absence de Daphné, qui était
retournée au collège. L’adolescente n’aurait certainement pas hésité à faire
taire elle-même le pick-up de Corinne.


Mme Papier résolut le problème. Aussitôt
arrivée, elle mit l’aspirateur en marche et le passa dans le couloir. Furieuse,
Corinne fit irruption.


— Êtes-vous réellement obligée de faire tant de
bruit ?


L’air moqueur, Mme Papier hocha
affirmativement la tête.


— C’est insensé ! clama la jeune femme en
réintégrant sa chambre.


Au même moment, plaquant d’une main une compresse sur son
front, Berthe apparut au fond du couloir avec l’intention de gagner la cuisine
pour y prendre un cachet d’aspirine.


— Vous êtes déjà là ? s’exclama-t-elle à la vue de
Rose.


— Vous avez mal au crâne, hein ? dit Mme Papier
dont la spécialité était de répondre à une question par une autre question. Pas
étonnant avec cette musique !


— Nous n’y sommes pas encore habituées…


— Vous n’avez pas fini d’en voir avec cette sauterelle,
prophétisa la femme de ménage, c’est moi qui vous le dis. Elle va vous en faire
baver, c’est une emm…


— Mlle Corinne est notre invitée, ne
l’oubliez pas ! coupa Berthe dignement avant de pénétrer dans la cuisine.


— J’t’en foutrai, moi, des invités ! marmonna Mme Papier
en haussant les épaules.


Découvrant un magazine féminin apporté par Corinne et qui
était resté sur le porte-parapluie, Rose prit un siège et examina d’un œil
méprisant les tendances de la mode nouvelle.


Berthe avait rejoint sa sœur qui, assise sur le lit, agitait
un éventail devant son visage.


— T’es-tu reposée ?


— Un peu, oui… Mme Papier est
arrivée ?


Berthe fit un signe affirmatif.


— Comme c’est étrange, cette passion subite pour le
travail !


La conversation languissait. On sentait de part et d’autre
une folle envie de critiquer le comportement de la fiancée du docteur, envie
contrecarrée par la bonne éducation. Blanche n’y résista pas longtemps mais, ne
voulant pas faire le premier pas, tendit un piège à sa cadette.


— Que penses-tu de la fiancée du docteur ?


— Elle est jolie, répliqua Berthe prudente.


— Mais encore ?


— Très… parisienne !


— C’est tout ?… Tu n’es qu’une hypocrite, explosa
soudain l’aînée comme Berthe se taisait. Cette demoiselle est tout bonnement…
Blanche chercha un mot qui résumât tous ses reproches… impossible !


— J’attendais que tu le dises toi-même, avoua la
cadette en pouffant derrière sa main.


— Je ne trouve pas ça drôle.


— Une prise de contact est toujours difficile, reprit
Berthe. Cette jeune femme doit être habituée à une existence plus brillante,
plus mouvementée que la nôtre. Nous devons tenter de la comprendre et nous
garder de la juger trop hâtivement.


La voix de Maria Callas démesurément amplifiée fit sursauter
les deux sœurs. Le grondement de l’aspirateur lui répondit presque
immédiatement.


— C’est insupportable, cria Blanche.


— Mettons nos Quiès, proposa la cadette dans un
hurlement.


Fourrageant dans le tiroir de la table de nuit qui trônait
entre les lits jumeaux, Berthe s’empara d’une petite boîte ronde qu’elle ouvrit
avant de la présenter à sa sœur.


Blanche prit deux boules qu’elle mit dans ses oreilles.
Berthe l’imita. Elles eurent le même sourire satisfait en retrouvant le
silence.


— À quelle heure revient le docteur ? demanda
soudain Berthe, sans penser que son aînée ne pouvait l’entendre.


De son côté, Blanche voulait savoir si sa sœur avait acheté
des gâteaux secs, comme elle en avait manifesté l’intention la veille.


Également surprises de ne pas avoir de réponse, les vieilles
filles se regardèrent et aussitôt se rendirent compte qu’il leur était
impossible de converser.


Berthe enleva ses Quiès, mais les remit bien vite après
avoir perçu l’écho du déchaînement musical et ménager qui emplissait
l’appartement. Sous le coup d’une impulsion, elle saisit Blanche par le bras et
l’entraîna hors de la chambre. Les deux sœurs traversèrent le salon et allèrent
sur le balcon en fermant les croisées derrières elles.


— Ici, nous serons tranquilles pour bavarder, déclara
la cadette en recueillant les boules de Blanche.


— Les voisins vont certainement signer une pétition,
annonça l’aînée d’un ton rageur, et nous serons jetées à la rue…


— Pas si nous demandons à Mlle Corinne
de mettre son phonographe en sourdine…


— Et si elle refuse ?


— Nous aurons toujours la ressource de provoquer un
incident mécanique, répliqua Berthe d’un air innocent.


Blanche regarda sa sœur avec admiration.


— C’est une idée merveilleuse et je m’en veux de ne pas
l’avoir eue avant toi !


— À quelle heure verrons-nous le docteur ?


— En fin d’après-midi, je pense, quand ses
consultations seront terminées…


— Crois-tu réellement que Gabrielle viendra prendre le
thé après la scène de ce matin ?


— Mais bien sûr. Elle a trop envie de faire la
connaissance de la future Mme Favier. Tiens, c’est elle !
s’exclama brusquement Blanche en pointant son doigt vers deux silhouettes
sombres qui traversaient la rue. Qu’est-ce que je te disais !


— Tu as de bons yeux, je ne vois rien du tout…


— Il ne faut pas qu’elle s’imagine que nous la
guettions, reprit l’aînée en poussant sa sœur. Rentrons.


À l’intérieur, le vacarme n’avait pas cessé. Blanche se
glissa dans la cuisine et ferma le compteur d’électricité. Le calme revint
aussitôt.


— Et voilà ! dit-elle triomphante en rejoignant sa
sœur.


— Comment se fait-il qu’il n’y ait plus de
courant ? demanda la voix aigre de Corinne.


— C’est une panne de secteur, ma chère enfant, répliqua
Blanche d’un ton mielleux, tandis que Berthe gloussait de contentement.


Dans le couloir, hilare, Mme Papier, se
tapait sur les cuisses. Une fois calmée, elle s’approcha des vieilles filles.


— Puisqu’il y a une panne, dit-elle avec un clin d’œil,
je vais en profiter pour me faire un petit café.


Berthe et Blanche faillirent protester. Les « petits
cafés » de Rose leur coûtaient chaque fois un paquet de biscottes et un
pot de confiture, sans parler de la rasade de rhum qui terminait la collation.
Mais la peur de se retrouver sans femme de ménage les contraignit au silence.


On frappait à la porte d’entrée.


— Bougez pas, j’vais ouvrir, déclara Rose dans un accès
de générosité.


— C’est Gabrielle, dit Blanche rapidement. Ne lui
laissons pas entendre que notre invitée nous donne des soucis. Elle en serait
bien trop heureuse…


— La Colonelle Piqué et sa suite, clama Mme Papier
en introduisant la veuve et Angélique Roussillon.


Couvrant son visage et ses mains gantées de noir, la
Colonelle joua la confusion.


— Mes chères amies, je me sens bien coupable…


— Tout est oublié, dit l’aînée des vieilles filles en
ouvrant les bras. Embrassons-nous, Gabrielle…


— Non, non, non, glapit la Colonelle qui ne voulait pas
être frustrée de la grande scène d’humiliation soigneusement mise au point
devant son armoire à glace. Je ne mérite pas votre bonté, je suis une ingrate…


Blanche émit un rire léger.


— Vous avez parfois le caractère un peu vif… C’est
vraiment tout ce que nous pouvons, Berthe et moi, vous reprocher et c’est fort
peu !


— Je suis une ingrate, répéta Gabrielle obstinée. Ce
pauvre Édouard me disait toujours…


Rien n’agaçait davantage Blanche que les allusions au
Colonel Piqué. Elle savait que c’était pour Gabrielle une façon détournée de
marquer sa supériorité, en rappelant à ses interlocutrices qu’elle seule avait
été mariée… et à un militaire.


— Laissez ce pauvre cher Édouard là où il est, lança la
vieille fille avec humeur. Il n’a rien à voir dans cette histoire.


— Détrompez-vous ma bonne, répliqua la Colonelle en
portant un mouchoir à ses yeux parfaitement secs. Si je ne l’avais pas connu…


Berthe n’écoutait pas. Toute son attention était accaparée
par le paquet blanc que portait la lectrice de Gabrielle Piqué. La vieille
fille, qui était gourmande, espérait qu’il contenait un gâteau mais n’oserait
pas poser de questions.


— C’est un moka, lui chuchota Angélique en souriant.
Angélique aimait beaucoup la vieille fille. Elle la préférait à sa sœur.
Peut-être cela venait-il du fait que Berthe tenait près de Blanche un rôle
semblable à celui qu’elle-même jouait dans l’ombre de la Colonelle.


— Mais puisque je vous dis que je vous pardonne !
s’exclama Blanche d’un ton agressif.


La réconciliation n’aurait peut-être pas eu lieu sans
l’intervention de Mme Papier, qui entra dans la pièce à ce
moment précis.


— Votre pensionnaire réclame un jus d’oranges,
annonça-t-elle.


Les yeux de la Colonelle flambèrent comme des torches.


Renonçant à ses velléités de drame, Gabrielle ne fut plus
que curiosité. Les sourcils relevés, la bouche entrouverte, elle gardait un
silence plus expressif qu’une série de questions.


— Eh bien ? fit Blanche comme Rose ne bougeait
pas.


— Y’a plus d’oranges !


— Faites un saut chez l’épicier.


— Avec ma jambe ? protesta Rose, véhémente.


— Quoi, votre jambe ?


— Elle est enflée.


La jambe gauche de Mme Papier avait la
particularité d’enfler chaque fois que la femme de ménage devait effectuer une
course qui lui semblait superflue.


— Angélique, dit précipitamment la Colonelle,
voulez-vous être assez gentille pour décharger Mme Papier de
cette peine ?


— Bien sûr, Madame.


— Mais non, mais non, déclara Blanche, Mlle Roussillon
n’a pas à…


— Laissez, ma chère, ordonna Gabrielle Piqué. Angélique
est ravie de pouvoir vous rendre ce petit service… Cela lui donnera des
couleurs, je la trouve un peu pâlotte…


Angélique sortie, Berthe et Blanche entraînèrent leur amie
au salon.


— Je me suis permis de vous apporter une douceur,
minauda la veuve en tendant à Blanche le paquet que sa demoiselle de compagnie
lui avait remis avant de quitter l’appartement.


L’aînée des sœurs Bodin ouvrit la boîte et découvrit le
moka.


— Il ne fallait pas, ma bonne, gloussa-t-elle tout en
pensant : « Il n’est vraiment pas gros ! »


* * *


Daphné était triste. C’est à peine si Michel lui avait
adressé deux fois la parole durant tout l’après-midi, pour lui dire bonjour,
puis pour lui demander sa gomme.


— Il pense à cette dinde sophistiquée, se disait-elle
avec découragement.


La salle de classe était plongée dans un profond silence. On
ne percevait que le crissement des plumes sur le papier.


Le professeur de mathématiques, Mme Duclos,
une forte quinquagénaire qui se gavait de loukoums à longueur de journée, avait
su réduire au minimum les désagréments de sa profession.


Elle passait le premier quart d’heure de son cours à
expliquer d’une voix monocorde une succession d’équations puis, sans se
préoccuper de savoir si ses élèves avaient compris la leçon, elle leur donnait
une interrogation écrite et sommeillait jusqu’au tintement de la cloche.


— Dans un triangle ABC, les sommets B et C
sont fixes ainsi que le point I ou la bissectrice intérieure de
l’angle A coupe BC… relut Daphné pour la dixième fois.


Un autre texte venait se superposer à celui qu’elle avait
sous les yeux. « Des jeunes gens, A et B, s’aimaient
d’amour tendre. Survint C, une intrigante qui avait fait le projet
d’épouser D. Ayant rencontré A, C désire se l’approprier.
Comment B pourra-t-elle se débarrasser de C et récupérer A » ?


D’une main fiévreuse, Daphné dessina quatre cercles qu’elle
désigna par les lettres A, B, C, D puis écrivit les solutions qui lui
venaient à l’esprit :


1°Ridiculiser C pour la discréditer aux yeux
de A (entreprise difficile).


2°Ouvrir son cœur à D (mais il se moquerait de B).


Rechargeant son stylo, qu’elle maniait avec brusquerie,
Daphné renversa la bouteille d’encre. Le liquide violet glissa sur la copie et
recouvrit le cercle marqué C.


— On dirait du sang ! pensa la jeune fille avec
émotion.


Presque immédiatement, elle ajouta au bas de la page, en
lettres d’imprimerie : Mort de C.


— Il faut tuer Corinne, murmura-t-elle le cœur battant.


— Silence, dans le fond, lança Mme Duclos
d’une voix molle. Il est défendu de copier.


Rappelée à la réalité, Daphné se traita intérieurement de
folle.


— Cette fille n’est là que depuis ce matin. Rien ne
prouve qu’elle veuille me prendre Michel…


Le regard de l’adolescente se posa sur la nuque du jeune
homme assis au premier rang. Et une nouvelle vague de tristesse lui submergea
le cœur.


— Il ne s’est pas occupé de moi… Il n’a pas cherché à
savoir si je parvenais à démêler ce problème de malheur…


Une fois de plus Daphné pensa à Corinne et elle comprit que
le danger était réel.


La cloche sonna, provoquant un concert de lamentations dont
le thème principal était : « M’dame, je n’ai pas fini… »


— Miroude, ramassez les devoirs ! ordonna le professeur
imperturbable.


L’adolescent désigné circula entre les pupitres. Daphné fut
prise de panique en le voyant arriver à sa hauteur. Déjà il mettait la main sur
la copie tachée. La jeune fille faillit protester, puis, fataliste, la lui
abandonna. Elle se leva, réunit ses livres et ses cahiers et gagna la sortie.


Michel l’attendait sous le préau.


— Tu as séché ? lui demanda-t-il plus par habitude
que par intérêt véritable.


Daphné se retint à quatre pour ne pas laisser exploser sa
rage, mais elle se domina et décida de jouer la carte de la douceur, comprenant
qu’elle n’avait rien à gagner à se montrer désagréable.


— J’ai dessiné des cercles, avoua-t-elle avec un
sourire candide.


Michel fronça les sourcils.


— Des cercles ? Tu es malade… Il s’agissait des
triangles !


— J’ai dû mal prendre l’énoncé du problème, dit Daphné
conciliante.


Michel fit une grimace qui signifiait clairement :
« Enfin, ça te regarde ! »


Comme il a changé, pensait l’adolescente, hier il m’aurait
plainte et consolée…


— Je vais avec toi, reprit le jeune homme, je t’aiderai
à faire la version latine…


La version latine a les yeux noirs et se parfume au Cinq de
Chanel, se dit Daphné en tirant sur ses nattes réunies dans sa main gauche.
Signe qu’elle était déprimée.


Le retour fut silencieux.


Tête basse, Daphné marchait la première, remâchant sa
rancœur. Michel suivait, loin derrière, les yeux vagues.


Arrivée au coin de la rue Renoir, et après avoir constaté
que le feu était rouge, la jeune fille traversa. Une minute plus tard, Michel
l’imitait sans remarquer que le feu avait changé de couleur. Dans un hurlement
de freins, une Versailles réussit à l’éviter en décrivant une large courbe sur
l’asphalte tandis que Daphné poussait un cri de frayeur.


— Espèce de petit imbécile, lança avec colère le conducteur
qui n’était autre que le docteur Favier. Comment, c’est vous Michel ?
poursuivit-il en reconnaissant le neveu de la Colonelle Piqué. J’ai bien failli
vous passer sur le corps.


Les deux jeunes gens s’étaient approchés de la Versailles
garée le long du trottoir.


— Il est amoureux, expliqua Daphné goguenarde, il ne
sait plus ce qu’il fait.


— Ne l’écoutez pas, dit Michel en haussant les épaules.
Elle est folle !


— Et toi, gâteux !


— Pas au point de confondre les cercles et les
triangles !


— Venez donc poursuivre cette intéressante discussion
dans ma voiture, coupa Favier en ouvrant la portière. Je me rendais justement
chez vous, ma petite Daphné.


Les jeunes gens s’installèrent à l’arrière de la voiture,
qui démarra.


— Comment s’est passé le déjeuner ? s’informa
Favier. Corinne a-t-elle fait la conquête de vos tutrices ?


— Tout à fait, répliqua Daphné, elle est tellement
simple !


Ni le docteur, ni Michel ne parurent remarquer la pointe
d’ironie glissée dans la réponse de la jeune fille. « Que les hommes sont bêtes
et faciles à séduire », se disait-elle. Immédiatement après il lui vint à
l’esprit que ses deux compagnons étaient rivaux. « L’un a déjà failli
écraser l’autre », songea-t-elle dramatique, « qui sait si cet
accident ne deviendra pas, un jour, un attentat ? ». Elle imagina
Michel et Favier se battant en duel, successivement à l’épée, au pistolet et au
poignard mais, chose curieuse, c’était toujours le docteur qui restait sur le
carreau, la poitrine défoncée et le sang à la bouche.


Ce fut Mme Papier qui leur ouvrit la porte.


— Y’a foule aujourd’hui, constata-t-elle, acide.


« Qu’est-ce que Rose fait encore ici, à cette
heure ? » se demanda Daphné. La présence du docteur l’empêcha de
questionner la femme de ménage, qui lança avant de disparaître dans la cuisine :


— Ces d’moiselles sont au salon.


Le Dr Favier fut accueilli par des gloussements de
joie. Berthe et Blanche vinrent à sa rencontre et le prirent chacune par un
bras tandis que Michel et Daphné notaient l’absence de Corinne.


— Vous arrivez à temps pour prendre le thé avec nous,
dit l’aînée des vieilles filles au docteur, c’est une véritable petite
fête ! Daphné, ma chérie, veux-tu demander à Mme Papier
d’apporter le service et de prévenir Mlle Corinne…


— Vous êtes un cachottier, mon cher Favier, glapit la
Colonelle, qui aurait cru que vous songiez à prendre femme…


Assise à la droite de Gabrielle Piqué, Angélique rosissait
lentement, comme chaque fois que l’on parlait de mariage devant elle, et
baissait la tête pour dissimuler son émotion.


Daphné rejoignit Mme Papier et lui transmit
les ordres de Blanche.


— J’veux bien amener le service mais pas question de
prévenir l’idiote, grogna Rose d’un air buté.


— Très bien, j’y vais, répliqua la jeune fille qui se
sentit brusquement une vive sympathie pour la femme de ménage.


« Je l’appelle Mademoiselle ou Corinne ? » se
demanda-t-elle avant de frapper à la porte de la chambre bleue. Elle résolut le
problème en lançant :


— Le thé est servi, le docteur est là.


— Je descends ! cria Corinne.


« Je descends ! ma parole, elle se croit sur un
sommet, pensa Daphné. Du poison, voilà ce qu’il lui faudrait. Du poison dans
son thé ! »
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Sans en avoir l’air, on guettait l’arrivée de Corinne.
Daphné comme les autres. « Je suis sûre que cette bourrique a fait du
théâtre, se disait-elle, elle y a appris l’art de se faire désirer et de se
produire au moment précis où la curiosité des spectateurs se transforme en
impatience. Une seconde plus tôt et le choc serait moins grand, une seconde
plus tard et elle ferait peut-être son entrée dans une salle vide. »


Elle apparut enfin, certaine de son effet, et Daphné dut
s’avouer à contre-cœur qu’elle était fort élégante. Sur une jupe droite et
noire, Corinne portait un tricot doré à grosses mailles. Un chignon bas
entrelacé de perles fines lui donnait un air presque sévère.


Fier et heureux, le Dr Favier la présenta à la
Colonelle Piqué, puis à Angélique, toutes deux muettes de saisissement. La
jeune femme eut un sourire condescendant pour chacune d’elles mais ne se dérida
vraiment qu’en apercevant Michel.


— J’ignorais que j’aurais la joie de vous retrouver
ici, lui dit-elle assez fort pour que Daphné pût entendre.


— C’est un plaisir partagé, répliqua le jeune homme en
devenant cramoisi.


— Comment trouvez-vous Orléans, mademoiselle ?
lança la Colonelle.


— Je vous avouerai que je n’ai pas encore vu
grand-chose de la ville… mais cela paraît charmant.


— Oui, dit Berthe d’un ton négligent, c’est assez sexy
dans l’ensemble !


La remarque de la vieille fille provoqua des réactions
diverses : stupeur et fou-rire. Blanche n’était pas plus certaine que sa
sœur de connaître la signification exacte de l’adjectif « sexy »,
mais elle comprit néanmoins qu’il avait produit un effet assez fâcheux dans la
bouche de Berthe.


— Avez-vous fixé la date de la cérémonie ?
enchaîna-t-elle rapidement à l’adresse du docteur.


— Chaque chose en son temps, ma chère Blanche. Je dois
d’abord vous inviter, ainsi que votre sœur, à la petite réception que
j’organise demain soir chez moi pour présenter Corinne à tous mes amis. J’espère,
Colonelle, que vous vous joindrez à nous en compagnie de Mlle Roussillon…


Les « charmante surprise ! » et autres
« Comme c’est gentil à vous » fusèrent de toutes parts. Daphné ne
ressentit aucune tristesse de ne pas être conviée aux festivités. Ce genre de
soirée l’assommait. Mais elle enregistra avec satisfaction le fait que Michel,
lui aussi, était tenu à l’écart.


Tandis que les vieilles filles et la Colonelle faisaient
intérieurement le choix de la toilette qu’elles porteraient le lendemain, Mme Papier
surgit, les bras croisés et l’air profondément dégoûté.


— Rose, auriez-vous oublié le thé ? lui demanda
Blanche avec humeur.


— Il est servi dans votre chambre ! annonça Rose.


— Dans ma chambre ! répéta la vieille fille
stupéfaite. Et pour quelle raison ?


— Parce que je dois nettoyer le salon. Il y a longtemps
qu’il n’a pas été fait à fond.


« Vous choisissez bien votre moment » faillit
lancer Blanche, mais elle vit la petite lueur de défi qui venait de s’allumer
dans l’œil de Mme Papier et comprit que si elle intimait à Rose
l’ordre d’abandonner ce projet, la femme de ménage lui rendrait son tablier
sur-le-champ.


Le sourire avide qui découvrit les dents jaunes de la
Colonelle décida Blanche. Elle était prête à tout accepter plutôt que de
retrouver Mme Papier au service de Gabrielle.


— Il est vrai que cet événement est prévu depuis quinze
jours, dit-elle avec un petit rire enjoué. Mes amis, je vous demande de me
pardonner mon étourderie et de bien vouloir vous transporter dans la pièce à
côté.


Décontenancée, l’assistance obéit.


« Je me demande à quel motif peut bien obéir Mme Papier,
se disait Daphné. Est-elle agacée par toutes ces mondanités ou simplement heureuse
de faire étalage de son pouvoir ? »


— Ce sera beaucoup plus intime, gloussa Berthe pour
atténuer la légère gêne causée par l’émigration.


On s’assit autour d’un guéridon. Corinne manœuvra pour se
trouver entre Michel et Favier. L’adolescent ne pouvait détacher son regard de
la jeune femme.


« Non, mais quel veau ! » pensait Daphné en
remuant fébrilement une petite cuiller dans une tasse où elle avait oublié de
mettre du sucre. « Comment peut-on être à ce point ridicule ! »
Les yeux de la jeune fille se portèrent sur le fiancé de Corinne. « Et ce
docteur, est-il aveugle ou idiot ? »


En partie couverte par le mugissement de l’aspirateur, la
conversation musardait. Les monuments parisiens, les prochaines élections et la
grippe asiatique lui servirent de points de repère.


— Mais cette petite meurt de faim ! s’exclama
soudain la Colonelle Piqué en voyant Daphné engloutir des gâteaux secs avec une
rapidité effrayante, plus pour calmer sa rage que par appétit. Il reste une
part de moka, poursuivit-elle en se levant. Je vais la lui chercher.


Avant que la jeune fille n’ait pu l’en dissuader, la veuve
avait quitté la pièce.


— Touchante, cette sollicitude, ironisa Corinne à
l’adresse de Daphné.


— N’est-ce pas ! répliqua l’adolescente mielleuse.
La Colonelle me considère un peu comme sa belle-fille.


— Daphné, protesta Michel, tu es marteau ?


Corinne lui sourit :


— Ne vous plaignez pas, mon cher, vous pourriez tomber
plus mal !


— Et tout le monde n’a pas sa chance, dit Daphné en
regardant Favier qui racontait aux sœurs Bodin comment s’était déroulée sa
dernière opération chirurgicale.


Angélique, le visage penché, semblait dormir. Daphné eut
pitié de sa solitude.


— Je parie que Mme Papier a mangé le
moka, lui glissa-t-elle. Sans cela, il y a longtemps que la Colonelle serait
revenue !


Roulant des yeux affolés, Angélique s’écria d’une voix haut
perchée et d’autant plus sonore que le bruit de l’aspirateur venait brusquement
de cesser :


— Ne croyez pas cela, le gâteau a dû être égaré et Mme Piqué
essaie de retrouver sa trace…


— Ne vous frappez pas, Angélique. Cela n’a aucune
importance. D’ailleurs je déteste le moka !


— Le voilà ! annonça triomphalement Gabrielle
Piqué en brandissant une assiette à dessert. La femme de ménage l’avait mis
sous clé.


— Cela me fait penser que j’ai oublié de fermer ma
voiture, s’exclama le Dr Favier. Veuillez m’excuser un moment,
mesdemoiselles.


Tout en mangeant le gâteau du bout des lèvres, Daphné
regardait fixement Corinne ; elle redoutait que la jeune femme ne profitât
de l’absence de son fiancé pour arranger un rendez-vous avec Michel. La
Colonelle vint à son aide en suppliant Corinne de raconter comment elle avait
rencontré le Dr Favier. La jeune femme ne pouvait refuser de satisfaire la
curiosité de son interlocutrice sans se montrer grossière. Elle prit donc la
parole de mauvaise grâce.


— J’étais mannequin-vedette chez « Sarah
Balbi », vous connaissez ? commença-t-elle, François accompagna un
jour un couple d’amis qui désirait voir la collection…


Daphné se pencha vers Michel.


— Je te rappelle que tu es venu m’aider à faire ma
version latine, lui murmura-t-elle.


— Chut ! répliqua le jeune homme en fronçant les
sourcils. J’écoute !


— « Corinne et son amour » ou le
« Calvaire d’un mannequin-vedette », dit l’adolescente d’un ton
railleur. Je ne te connaissais pas ce goût pour la presse du cœur !


— Comme c’est émouvant, déclara Berthe avec un soupir
lorsque Corinne eut achevé son récit.


— Et il vous a tout de suite demandé de
l’épouser ? s’enquit timidement Angélique. La lectrice de la Colonelle
avait l’air d’une petite fille à qui l’on vient de lire un conte de fées.


— Oui, répondit Corinne, le premier soir…


— Quelle belle histoire.


La jeune femme s’était retournée vers son jeune compagnon et
lui chuchotait quelque chose à l’oreille.


« Je la tue, se dit Daphné soupçonnant le pire, cette
fois, je la tue ! »


— Mon enfant, veux-tu servir Mlle Corinne,
sa tasse est vide, dit Blanche en tendant la théière à sa protégée.


— Avec plaisir !


L’œil brillant de haine, Daphné s’empara de la théière et la
pencha vers la tasse que Corinne lui présentait tout en souriant à Michel.
Soudain, mystérieusement alertée, la jeune femme baissa son regard vers la
tasse qui débordait. Comprenant le danger, elle repoussa brutalement Daphné de
sa main libre. L’adolescente perdit l’équilibre et s’écroula au sol tandis que
la théière projetée dans les airs venait atterrir sur les genoux d’Angélique,
qui poussa un cri aigu.


— Daphné ! Angélique ! clamèrent Berthe et
Blanche affolées, tandis que Michel s’étranglait de rire.


— Du calme ! réclama la Colonelle, que chacun
reste à sa place.


Favier accourut.


— Que se passe-t-il ? Le docteur aida Daphné à se
relever, puis se tourna vers Angélique qui tendait pudiquement devant elle sa
jupe trempée.


— Heureusement que le thé était tiède, lança Corinne à
l’adolescente, vous auriez ébouillanté cette malheureuse. Soyez donc un peu
plus adroite à l’avenir !


Daphné était doublement désolée. D’avoir raté son coup et
choisi involontairement Angélique pour victime. Ignorant les sarcasmes de
Corinne, elle entraîna la lectrice de la Colonelle vers le couloir.


— Venez avec moi, je vais vous prêter de quoi vous
changer.


Un moment plus tard, elle tendait à Angélique une jupe de
feutrine grise. À l’air gêné de sa compagne, l’adolescente comprit que celle-ci
préférait être seule pour se déshabiller.


— Je vous laisse, en vous priant de me pardonner.


— Oh, ce n’est pas votre faute, répondit Angélique en
souriant.


Daphné sortit de sa chambre et reprit le chemin de celle des
sœurs Bodin.


Elle s’immobilisa sur le seuil de la porte qu’elle venait
d’entrebâiller et regarda le trio que formaient Corinne, Michel et le docteur.
La jeune femme riait haut en renversant la tête en arrière.


— D’où lui vient cet éclat ? se demandait,
l’adolescente étonnée. La voilà tout à coup dépouillée de cette sorte de
froideur qui durcissait ses traits.


Daphné ne savait pas encore qu’une femme est toujours plus
belle quand elle est entourée d’hommes.


Michel et Favier avaient une même expression d’admiration
avide qui leur donnait l’air de deux satyres.


Daphné réunit ses nattes dans sa main gauche et entra.


— Oui, expliquait la Colonelle, un ancien moulin
transformé en guinguette, c’est une des curiosités de la ville…


— J’adorerai cela ! s’exclama Corinne. Ne peut-on
y aller ?


— Je vais vous y conduire ! répliquèrent d’une
seule voix Michel et le docteur.


Les deux hommes se toisèrent du regard. La pensée qu’ils
ressentaient un même intérêt pour Corinne venait enfin de les effleurer. Et
cette constatation ne semblait leur faire aucun plaisir.


— Nous irons tous les trois, décida Corinne d’un ton
léger. Ce sera délicieux. Je vous demande une seconde, le temps de passer un
manteau…


La jeune femme se dirigea vers la porte. Elle atteignit le
seuil à l’instant même où Angélique y posait le pied. Malgré son indéniable
priorité, Angélique se colla au mur pour laisser le passage. Corinne trouva
superflu de la remercier.


Pendant l’absence de la jeune femme, le Dr Favier
proposa à ses hôtesses de l’accompagner. Les sœurs Bodin refusèrent, alléguant
la préparation du dîner. La Colonelle invoqua la même raison. Seule, Daphné
accepta.


— Et ta version latine ? lança perfidement Michel.


— Si tu as des devoirs, commença Blanche, les sourcils
froncés…


— Ma version est faite, répliqua l’adolescente sur un
ton de défi. Occupe-toi donc de la tienne !


Michel savait que Daphné mentait, mais il n’osa pas l’en
accuser.


— Ne ramenez pas mes jeunes filles trop tard, disait
Blanche au docteur…


— Comptez sur moi.


— Mlle Corinne prend son temps, fit
remarquer Michel en souriant.


— À son âge, c’est tout naturel ! lui glissa
Daphné.


Corinne revint enfin, un manteau de daim fauve sur les
épaules et les cheveux prisonniers d’un foulard dont elle avait noué les coins
sur sa nuque.


— Nous partons ! s’informa-t-elle.


En passant dans le couloir, Daphné décrocha son duffle-coat.


— Comme c’est gentil de venir avec nous, lui dit
Corinne au moment d’entrer dans l’ascenseur.


— J’étais certaine de vous faire plaisir, répliqua
l’adolescente en se collant contre Michel.


Arrivés dans la rue, les deux couples marchèrent vers la
Versailles du docteur. Hâtant le pas, Michel devança ses amis et ouvrit la
portière de la voiture en s’inclinant devant Corinne. La jeune femme s’installa
à côté de Favier. Un peu crispée, Daphné prit place à l’arrière, ou Michel la
rejoignit bientôt.


Des quatre, seule Corinne était vraiment détendue. Favier
regrettait la présence de Michel, Daphné, celle de Corinne et Michel aurait
voulu se trouver en tête-à-tête avec la jeune femme.


La voiture sortit rapidement de la ville et gagna la
campagne. Corinne s’extasiait devant tout ce qu’elle voyait : un parc, une
ferme, des poules en liberté…


Ne perdant pas un mot de ce qu’elle disait, Michel restait
accroché au siège de Corinne.


Elle se retourna soudain vers les jeunes gens et, comme sans
y penser, posa sa main sur celle de Michel.


— Dans le fond, s’exclama-t-elle avec chaleur, il n’y a
rien de tel que la province pour se sentir vivre pleinement !


« Tâche de bien en profiter », songea Daphné
qu’une envie de meurtre rendait presque laide, « cela ne durera peut-être
pas toujours ! »


* * *


La Colonelle et sa lectrice venaient de prendre congé.
Berthe et Blanche mettaient de l’ordre dans leur chambre en se félicitant de la
réussite de leur petite réception.


— Cette pauvre Rose aura bien du travail demain matin,
dit Berthe qui pliait la nappe.


— À propos, où est-elle passée ? s’exclama
l’aînée. Son beau zèle n’aura été qu’un feu de paille. Je suis curieuse de voir
si elle a réellement nettoyé le salon…


Après avoir déposé à la cuisine un plateau garni de tasses
et de petites assiettes, les sœurs Bodin se rendirent au salon. Elles trouvèrent
la pièce plongée dans la pénombre.


Blanche alluma l’électricité et tomba immédiatement en arrêt
devant un petit tas de cendres sur le tapis.


— J’en étais sûre, grommela-t-elle d’un ton menaçant.


— Blanche !!


Étonnée, la vieille fille leva la tête. De son index crochu,
Berthe lui désignait Mme Papier qui, la bouche entrouverte et
les yeux fermés, reposait sur le canapé.


— Elle s’est endormie, murmura la cadette.


— Cette fois-ci, elle dépasse les bornes, clama Blanche
indignée, et je vais lui dire son fait !


La vieille fille se précipita sur sa femme de ménage et lui
tapota l’épaule.


— Réveilliez-vous !


Mme Papier ne bougea pas.


— Rose, je vous ordonne de vous lever !


L’attention de la cadette fut attirée par le fil de
l’aspirateur sur lequel la femme de ménage semblait être couchée et qui
surgissait de façon inattendue au milieu de sa chevelure. Berthe se pencha et
distingua le cordon noir qui faisait le tour du cou de Mme Papier.


— Elle ne peut pas t’entendre, dit-elle à sa sœur d’une
voix calme. Elle est morte.
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Mlle Olga, la secrétaire, était amoureuse du
nouvel inspecteur. Ce n’était un secret pour personne au commissariat, sauf
naturellement pour l’inspecteur lui-même.


Comme une litanie, Mlle Olga se répétait
nuit et jour les caractéristiques de la fiche signalétique. Nom et
prénom : Leduc Jérôme, né en 1932, à Nice. Profession :
Inspecteur de police. Taille : un mètre soixante-douze ; yeux verts,
nez moyen. Ce que la fiche était impuissante à décrire et qui plaisait le plus
à la secrétaire, c’était la grande sensualité qui se lisait sur le visage du
Niçois. Il avait une bouche pleine et rouge (« Jouisseuse », pensait
Olga en frissonnant), de lourdes mâchoires, de longs cils de fille et une
légère tendance à l’embonpoint.


Mlle Olga était vierge et bonne cuisinière.
Elle espérait que ses qualités culinaires l’aideraient à combattre un état qui
commençait à lui peser. Elle avait jeté son dévolu sur Jérôme Leduc, mais elle
avait beau multiplier les attentions, – fleurs sur le bureau, buvard neuf, –
et se ruiner chez le coiffeur, l’inspecteur ne paraissait rien remarquer.


Parfois, rien qu’à le regarder, elle éprouvait de violents
maux d’estomac et une insupportable impression de vide. Elle était alors
obligée de cesser de taper à la machine pour aller boire un grand verre d’eau.


À cette minute même, elle aurait voulu l’aider de tout son
cœur, lui crier : « Je suis avec vous, n’ayez pas peur. » Mais
elle ne disait rien et souffrait.


Jérôme Leduc était arrivé trois semaines auparavant pour
remplacer l’inspecteur Morelli, muté à Paris. Ayant toujours vécu dans le midi,
il avait eu beaucoup de peine à s’habituer à cette ville triste, où il pleuvait
trois jours sur quatre, et à ses habitants aussi méfiants que secrets.
D’emblée, l’inspecteur-adjoint Lemichard, qui regrettait son ancien chef, lui
avait témoigné une violente antipathie. C’était un célibataire endurci, visage
de chien battu et caractère irascible.


Tout s’était pourtant relativement bien passé tant que le
calme avait régné sur la ville, mais voici qu’un crime venait d’être commis, et
quel crime ! Il allait opposer à l’inspecteur Leduc les seules personnes
qu’il n’aurait jamais dû rencontrer : les célèbres sœurs Bodin, génies de
la détection.


Comment, dans ces conditions, Jérôme pourrait-il mener à
bien son enquête et découvrir l’assassin ? se demandait Mlle Olga
en rongeant ses ongles. Et il ne fallait pas compter sur Lemichard pour
arranger les choses.


— Mettez quelque chose autour de votre cou, ne put-elle
s’empêcher de dire à l’inspecteur qui se préparait à sortir. Les soirées sont
fraîches.


Jérôme Leduc obéit machinalement, tandis que Lemichard
ricanait.


— Comment se nomment les personnes chez qui on a
découvert le cadavre ? demanda l’inspecteur de son accent chantant.
Bolin ? Bonin ?


— Bodin ! rectifia l’adjoint.


— Vous les connaissez ?


— Vaguement, mentit Lemichard. Ce sont deux vieilles
filles très tranquilles.


* * *


Le premier effet de surprise passé, Berthe et Blanche
prirent conscience de leur chance : non seulement Orléans était le théâtre
d’un meurtre, non seulement elles connaissaient la victime, mais l’assassinat
avait eu lieu dans leur propre maison. C’était plus qu’elles n’en espéraient.


Elles accordèrent une pensée émue à Mme Papier,
mais ne résistèrent pas longtemps à la joie qui déferlait en elles. C’était
comme un sang nouveau qui coulait dans leurs veines. Un crime ! À ce seul
mot, leurs forces et leurs esprits se réveillaient avec fougue et retrouvaient
une jeunesse que le physique des vieilles filles ne permettait pas à leur
adversaire de soupçonner, ce qui les rendait deux fois plus dangereuses. Car à
partir de cet instant Berthe et Blanche avaient un adversaire :
l’assassin. Un assassin qu’elles traqueraient sans pitié, mais pour lequel
elles ne pouvaient se défendre d’éprouver un brin de sympathie : ne leur
permettait-il pas de vivre de nouveau intensément ?


Dès qu’elles songèrent à son identification, les deux sœurs
se rembrunirent. Il faisait naturellement partie du cercle de leurs relations.
Mieux, il avait pris le thé en leur compagnie une heure auparavant.


— Ce n’est pas possible ! murmura Berthe, frappée.


Blanche ne demanda pas à sa sœur de préciser sa pensée, car
elle aussi estimait impossible que le meurtrier pût être la Colonelle Piqué, sa
lectrice, Corinne Plessis ou le Dr Favier. Et pourtant… Il ne pouvait
s’agir ni de Michel ni de Daphné. C’étaient deux enfants. Les sœurs Bodin leur
refusaient même un rôle de comparse. Alors ? Gabrielle Piqué, Angélique
Roussillon, Corinne ou François Favier ?


Les vieilles filles connurent un moment de découragement.
Allaient-elles réellement être obligées de livrer un de leurs amis à la
justice ?


— Nous ferons notre devoir jusqu’au bout ! décida
Blanche d’une voix solennelle.


— Le meurtrier s’est peut-être glissé dans la maison
tandis que nous prenions le thé ? suggéra Berthe sans y croire.


— Cela se peut, répliqua l’aînée nullement convaincue,
mais c’est en tout cas la version qu’il faudra donner à la police. Nous
prétendrons avoir entendu du bruit, des portes claquées… que sais-je !


— Nous pourrions aussi raconter que Mme Papier
n’était pas dans son état normal depuis quelques jours…


— Et cela ne sera qu’un demi-mensonge, enchaîna
Blanche. Pourquoi tenait-elle tant à venir travailler cet après-midi ?
J’ai idée que si nous parvenons à résoudre ce problème, nous ne serons pas loin
de tenir le coupable.


Trop proches de la mort, de par leur grand âge, pour s’en
effrayer, Berthe et Blanche regardaient avec curiosité la femme allongée sur le
canapé. Quel pouvait être son secret ? Car il fallait bien qu’elle en eût
un, et assez terrible, pour finir ainsi.


— Dans le fond, nous ne savons rien d’elle, dit la
cadette comme pour elle-même. Nous ignorons jusqu’à son adresse…


— Son sac ! s’exclama Blanche. Fouillons-le avant
l’arrivée des inspecteurs.


Les deux sœurs allèrent à la cuisine et s’emparèrent du
cabas de la femme de ménage. Elles y trouvèrent un portefeuille en faux cuir
qui contenait un billet de mille francs, une publicité découpée dans un journal
féminin et vantant les mérites d’une teinture pour les cheveux, et une photo,
prise de toute évidence dans une boutique de foire. Le cliché représentait une
femme replète et très maquillée, qui passait sa tête par le hublot d’un
aéroplane peint sur toile. Les vieilles filles mirent une bonne minute à reconnaître
Rose Papier.


— Paris – 1950, lut l’aînée au dos de la
photo jaunie. Gardons-la, poursuivit-elle, nous pouvons en avoir besoin. Pas un
mot à la police, naturellement !


— Je me demande de quoi à l’air le nouvel inspecteur,
dit Berthe en refermant portefeuille et cabas. L’épicière m’a dit qu’il était
méridional.


— J’espère qu’il sera moins têtu que son prédécesseur,
conclut sa sœur au moment où la sonnette d’entrée crépitait.


Accompagnés de deux journalistes, d’un photographe et du
médecin-légiste, les inspecteurs pénétrèrent dans l’appartement. Lemichard fit
les présentations. Au spectacle des deux vieilles demoiselles serrées l’une
contre l’autre et qui le regardaient avec un respect teinté d’admiration,
Jérôme Leduc pensa à sa mère et se sentit fondre d’attendrissement.


— Laquelle de vous deux a téléphoné au
commissariat ? demanda-t-il d’une voix douce pour ne pas effrayer ses
interlocutrices.


— Moi, avoua Blanche en battant des cils.


À la façon méprisante dont il toisait son nouveau chef,
l’aînée comprit immédiatement que Lemichard le tenait pour responsable du
départ de son prédécesseur auquel il vouait un véritable culte. Elle devina que
l’adjoint ne lèverait pas le petit doigt pour aider Jérôme dans son enquête et
qu’il s’était certainement gardé de lui parler des sœurs Bodin et de leurs
exploits. Elle exagéra donc ses mimiques affolées et poussa le luxe jusqu’à
bafouiller comme sous le coup d’une émotion violente chaque fois que Leduc lui
adressait la parole.


Moins observatrice que son aînée, Berthe n’avait rien
remarqué du petit drame qui se jouait devant elle, mais étant donné qu’elle
copiait toujours la conduite de sa sœur, Blanche fut tranquille quant à son
comportement : Berthe ne commettrait pas d’impairs.


Tandis que le photographe, les reporters et le
médecin-légiste s’agitaient autour de la dépouille mortelle de Mme Papier,
l’interrogatoire commença.


— Qui a découvert le corps ?


— Ma… ma sœur et moi…


— Dans quelle circonstance ?… Ne vous troublez
pas, ajouta Leduc avec un bon sourire.


— Nous étions dans notre chambre, nous prenions le thé…
Mme Papier nettoyait le salon. À un certain moment, surprises
de ne pas l’entendre – il faut dire qu’elle était plutôt bruyante –
nous nous sommes inquiétées et nous l’avons trouvée étendue sur le canapé…


— Comment l’avez-vous connue ?


— Il y a six ou sept mois, elle s’est présentée ici,
ayant su par les commerçants du quartier que nous recherchions une femme de
ménage.


— Avez-vous reçu des visites cet après-midi ?


Blanche hésita une seconde. Le fait de taire la petite
réception donnée en l’honneur de Corinne Plessis aurait pu avoir de lourdes
conséquences. Ne pas aider la police était une chose ; se mettre
systématiquement dans son tort en était une autre. La vieille fille parla.


Très intéressé, l’inspecteur Leduc fit appeler l’agent
laissé en faction sur le palier et l’envoya chercher la Colonelle Piqué et sa
lectrice.


— Votre nouvelle locataire restera-t-elle encore
longtemps absente ? reprit-il à l’adresse de Blanche.


— Elle sera là d’un instant à l’autre, répliqua-t-elle
après avoir consulté son bracelet-montre. Elle devait rentrer pour dîner.
Quelle affaire, mon Dieu, quelle affaire ! ajouta-t-elle en joignant les
mains.


Le médecin-légiste, petit homme chauve et rondouillard,
rejoignit Jérôme Leduc en essuyant ses lunettes avec un mouchoir.


— La mort remonte à deux heures, deux heures et demie,
annonça-t-il d’un ton ennuyé. Je ne pense pas qu’il y ait vraiment eu lutte. La
victime a dû être assaillie par surprise.


— Pauvre Rose, gémit Berthe sincèrement bouleversée.


— Deux heures, deux heures et demie, répéta
l’inspecteur principal en notant dans un calepin les renseignements que venait
de lui donner le docteur. Il était donc environ cinq heures… Avez-vous remarqué
quelque chose de bizarre, d’anormal dans le comportement de vos invités à ce
moment-là ?


— Non… du moins, je ne m’en souviens pas.


— Réfléchissez bien. Sous un prétexte quelconque, l’un
d’entre eux ne vous a-t-il pas quitté pour quelques minutes ?


— Non, vraiment… Je suis désolée…


Des bruits de voix retentirent dans le couloir. Blanche
allait se lever, mais Jérôme Leduc l’en dissuada d’un geste de la main.
Plantant là les deux sœurs, il sortit à la rencontre des arrivants.


— Qui êtes-vous ? s’exclama Daphné, tandis que le
Dr Favier fronçait les sourcils.


— Inspecteur Leduc.


— La police ? s’écria Corinne. Mesdemoiselles
Bodin auraient-elles été cambriolées ?


— Leur femme de ménage a été assassinée.


Le trio resta sans voix. Leduc les entraîna vers le salon.


— Daphné, ne regarde pas ! dit Blanche.


— Je n’ai plus cinq ans, protesta l’intéressée en
haussant les épaules.


— Mais c’est horrible, s’exclama Corinne avec une
grimace appropriée en apercevant Mme Papier étendue sur le
canapé. Pauvre femme ! Il faut faire quelque chose… lui acheter des
fleurs !


— Vous ne pouvez plus rien pour elle, lança Jérôme
Leduc agacé. Asseyez-vous là et taisez-vous.


Surprise de ce ton de commandement, la jeune femme obéit en
même temps qu’elle examinait attentivement l’inspecteur, ce qu’elle n’avait pas
encore eu le loisir de faire. Son regard s’attarda plus particulièrement sur
les lèvres sensuelles du policier et elle en oublia son dépit d’avoir été
traitée d’une façon aussi cavalière.


Bien qu’elle fût encore sous le coup de l’émotion que lui
causait la fin tragique de Mme Papier, Daphné n’en notait pas
moins la curieuse attitude de Corinne.


« Après avoir vampé Michel, la voilà qui se jette sur
ce type, se dit-elle, il les lui faut tous ! Pauvre Favier. »


Jérôme Leduc appela le fiancé de Corinne, qui s’entretenait
avec le médecin-légiste.


— Je vous serais reconnaissant de bien vouloir me…


— Mes bonnes ! Quel affreux malheur…


C’était la Colonelle Piqué qui venait d’entrer, suivie de sa
lectrice et de son neveu. Elle embrassa les sœurs Bodin, puis s’en alla jeter
un coup d’œil à la victime.


— Elle était si gaie, si active, il y a quelques heures
à peine, s’exclama-t-elle en hochant la tête. J’espère, monsieur l’inspecteur,
que vous arrêterez rapidement l’homme qui s’est introduit ici pour supprimer
cette malheureuse créature. Dire que cela s’est passé à quelques mètres de nous
et que nous n’avons rien entendu !


— Comment savez-vous que le meurtrier est venu du
dehors ? lui demanda Leduc.


— Vous ne prétendez tout de même pas que l’assassin
soit l’un d’entre nous, répliqua Gabrielle Piqué avec un ricanement méprisant.


— C’est moi qui pose les questions ! aboya Leduc.
Il se retourna, percevant des reniflements. C’était Angélique Roussillon qui
pleurait, le nez contre la poitrine de Daphné.


— Elle n’a jamais vu de cadavre, expliqua la Colonelle
d’un ton badin. C’est une petite nature.


— Je vous fais grâce de votre ironie, dit l’inspecteur.
Je ne suis pas ici pour mon plaisir, poursuivit-il à l’intention de tous. Un
crime a été commis dans cette maison, un crime dont l’auteur est peut-être
parmi vous…


— Mais c’est insensé ! s’exclama Corinne.


— Je n’accuse personne, mais je soupçonne tout le
monde. Mon premier travail sera de reconstituer les événements qui se sont
déroulés dans cet appartement entre trois et six heures de l’après-midi. Je
vous demande de m’aider en faisant appel à vos souvenirs.


Jérôme Leduc ouvrit son calepin et sortit son stylo.


— Première question : ordre des arrivées…


— Seconde question : interventions de Mme Rose
Papier. Avez-vous remarqué quelque chose de particulier dans son
comportement ?


— Troisième question…


Avec des airs de ne pas y toucher, Berthe et Blanche
emmêlèrent les choses à plaisir, coupant la parole aux uns, rectifiant les
propos des autres, semant le doute et le désordre.


Jérôme Leduc mourait d’envie de leur ordonner de se taire.
Il commençait à soupçonner que les sœurs Bodin n’étaient pas aussi inoffensives
que l’affirmait son adjoint.
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Il était neuf heures. L’inspecteur Leduc avait décidé de
repartir à zéro et de questionner les témoins un à un, toute intervention étant
interdite. En ce moment même, il interrogeait Angélique Roussillon.


La bouche entrouverte, comme si cela devait l’aider à mieux
comprendre ce qu’on lui demandait, Angélique tortillait entre ses doigts un
mouchoir de batiste.


— Vous affirmez ne jamais avoir rencontré Mme Papier
en dehors de cette maison ?


— Non… enfin, il m’est arrivé de la croiser dans la
rue, naturellement.


— Naturellement !… Elle habitait ?… lança
Leduc d’un ton vague, comme s’il se posait la question à lui-même.


— Huit, impasse des Gamins, répondit étourdiment la
lectrice de la Colonelle.


— Comment le savez-vous ? claironna le policier en
rapprochant sa chaise de celle d’Angélique, qui rougit violemment.


— Mais… je le sais, tout bonnement !


— Vous me permettrez de trouver bizarre que vous
connaissiez cette adresse, alors que les employeurs de la victime m’ont juré
l’ignorer. Mme Papier vous l’avait-elle donné elle-même ou vous
l’êtes-vous procurée par une autre voie ?


Les larmes au bord des yeux, telle une bête prise au piège,
Angélique s’épuisait à trouver une réponse. Elle avait l’air si malheureux que
la Colonelle Piqué ne put maîtriser son indignation.


— Cessez de tourmenter cette enfant, s’écria-t-elle.
C’est certainement moi qui lui ai communiqué cette adresse. Je l’aurai apprise
chez un commerçant…


Blanche donna un coup de coude à sa sœur et chuchota :


— Elle ment !


— Que dites-vous ? demanda Jérôme Leduc en
pointant son index vers la vieille fille.


— Je disais « Quel vent ! », répliqua
Blanche en souriant gentiment.


Conscient d’avoir été dupé, le policier regarda le
Colonelle :


— Chez un commerçant, vraiment ?


— Et c’est là qu’il faut mener votre enquête, reprit la
veuve d’un ton dédaigneux. Ces gens-là savent tout : le montant de votre
fortune, le nom de vos amis intimes et ce que vous prenez à votre petit
déjeuner !


— Une question encore, mademoiselle Roussillon :
depuis quand êtes-vous au service de Mme Piqué ?


— Trois ans et demi, répondit Angélique après avoir
fait un rapide calcul.


— Je vous remercie.


Jérôme Leduc inscrivit ce dernier détail sur la page de son
carnet consacré à la lectrice de la Colonelle, puis il annonça :


— Mademoiselle Plessis !


La jeune femme vint prendre la place d’Angélique. Elle
sortit un fume-cigarette et un paquet de Lucky de son sac.


— Puis-je ? demanda-t-elle.


Le policier acquiesça d’un signe de tête avant de lui faire
décliner son nom, son adresse, et son âge. Il devina qu’elle mentait en ce qui
concernait ce dernier point, mais il eut la galanterie de ne pas insister.


— Vous êtes arrivée ce matin, je crois…


— En effet, dit Corinne en accompagnant sa réponse d’un
regard voilé.


— Et comment trouvez-vous cette prise de contact avec
la province ?


— Inespérée ! Moi qui avais peur de m’ennuyer…


— Étiez-vous déjà venue à Orléans ?


— Jamais.


— Et cette Mme Papier, l’aviez-vous
rencontrée auparavant ?


— Vous plaisantez, j’espère ? dit Corinne
ironique.


— Le moment serait plutôt mal choisi, répliqua
sèchement Leduc. Répondez à ma question.


— Non, jamais rencontrée avant ce jour.


— Quelle impression vous a-t-elle faite ?


— Que voulez-vous que je pense d’une femme que je n’ai
vue qu’une fois ?


— Deux ! lança Daphné. Oui, deux fois,
précisa-t-elle comme Corinne fronçait les sourcils, l’air de ne pas comprendre.
Une fois à midi, l’autre à cinq heures !


— Si vous le dites… déclara la jeune femme d’un ton
légèrement railleur.


— Vous allez, je crois épouser le Dr Favier ?
reprit Leduc.


— Cet interrogatoire est grotesque et parfaitement
inutile, s’exclama Favier en s’approchant de la table du policier. Mlle Plessis
n’est là que depuis quelques heures, elle n’a rien à voir avec toute cette
histoire…


— Veuillez regagner votre place, lui ordonna
l’inspecteur, et me laisser seul juge des choses utiles ou non à mon enquête.
Racontez-moi comment s’est déroulée l’après-midi, poursuivit-il à l’adresse de
la fiancée du docteur.


Corinne rejeta une longue bouffée de fumée avant de
répondre :


— J’ai fait la sieste – le voyage m’avait
épuisée – puis j’ai pris une tasse de thé. François m’a ensuite emmenée
voir ce fameux moulin transformé en guinguette. Le connaissez-vous,
inspecteur ? C’est un endroit a-do-ra-ble, et tellement vrai, tellement…


— Est-ce que vous vous foutez de moi ? rugit Leduc
en donnant un violent coup de poing sur la table. Je vous ai demandé des détails
sur les instants qui ont précédé la mort de Mme Papier et pas
vos impressions de Parisienne aux champs !


— Mais vous êtes insensé, clama Corinne furieuse.
Pensez-vous réellement que j’ai passé ma première journée orléanaise à étudier
le comportement d’une femme de ménage ?


— Mlle Corinne a raison, cria Michel en
abandonnant sa chaise avec une telle brusquerie qu’elle tomba en arrière. Et je
vous serais reconnaissant de ne pas l’importuner davantage !


— Mêlez-vous de ce qui vous regarde ! ordonna
Favier qui se dressait à son tour rouge de colère. Il ne vous appartient pas de
prendre la défense de Corinne.


— Il faut bien que quelqu’un le fasse, puisque vous
roupillez !


— Petit insolent, je ne sais ce qui me retient…


— Votre âge ! lança Michel.


Se désintéressant complètement de la scène, Corinne sourit à
l’inspecteur :


— Avez-vous d’autres questions à me poser ?


Dégrisés, conscients d’être un peu ridicules, Michel et
Favier se rassirent en silence.


— J’en ai terminé avec vous, répondit Leduc à Corinne.
J’aimerais maintenant entendre Mme Veuve Piqué, continua-t-il
après avoir jeté un coup d’œil à son calepin.


— Hors de question ! dit fermement la Colonelle.
Aucune force au monde ne peut contraindre une femme de soixante-douze ans à
veiller au-delà de dix heures du soir. J’en appelle à mon médecin, ici
présent !


Jérôme Leduc leva un regard intéressé vers son
interlocutrice.


— Pardon ? s’exclama-t-il, c’est le Dr Favier
qui vous soigne ?


— Cela vous étonne ?


— Non pas. Je suppose qu’il accorde également ses soins
à Mlle Roussillon ?


— Naturellement.


L’air satisfait du policier fit plaisir à Blanche.


« Il s’imagine que nous étions tous d’accord pour
supprimer une femme de ménage trop curieuse », se dit-elle. « Quel
âne ! »


— Rassurez-vous, Colonelle, je n’aurai pas la cruauté
de vous garder plus longtemps, reprit Leduc. Je vous demanderai simplement de
bien vouloir vous présenter à mon bureau demain en début d’après-midi. Cela
vous convient-il ?


— Oui, si vous me libérez avant l’heure du salut.


— Cela ne dépendra que de vous !


Avant de sortir, l’inspecteur rappela aux suspects qu’il
leur était interdit de quitter la ville sans son autorisation et qu’ils
devaient se tenir à la disposition de la police à toute heure du jour et de la
nuit.


Daphné n’écoutait pas. Elle avait la désagréable impression
qu’un événement capital s’était produit au cours de l’interrogatoire, un
événement qui l’avait frappée sur l’instant et dont elle ne parvenait pas à se
souvenir.


* * *


Dans la ville endormie, une seule lumière brillait encore à
minuit : la fenêtre du salon des sœurs Bodin.


— Quand tout le monde sera couché, avait chuchoté
Blanche à sa cadette après le départ des autorités, nous procéderons à la
reconstitution du crime.


Le dîner avait été rondement mené. À l’opposé des vieilles
filles qui renaissaient de leurs cendres, Corinne et Daphné se sentaient très
fatiguées et se retirèrent de bonne heure.


Berthe et Blanche s’enfermèrent dans le salon. L’aspirateur
était resté devant le canapé, sur lequel traînaient quelques cheveux gris. Une
ambulance avait emporté le corps de la femme de ménage à la morgue.


— Je voudrais être Mme Papier, lança la
cadette en rougissant de son audace. Berthe ne détestait pas avoir un peu peur,
surtout quand il n’y avait pas de véritable danger.


— Comme tu voudras, répliqua sa sœur que le rôle de
l’assassin séduisait assez.


Berthe lui tendait déjà le cordon meurtrier.


— Une seconde ! s’exclama Blanche. Il faut savoir
comment nous allons opérer. Ou, comme le prétend le médecin-légiste, Rose a été
assaillie par surprise, ou bien elle s’est entretenue quelques instants avec
son assassin…


— Nous devons envisager les deux cas, dit Berthe, que
la perspective d’une double répétition enchantait. En scène pour le un !
lança-t-elle avec un petit rire gamin.


La vieille fille s’approcha de la bibliothèque dont elle fit
mine d’épousseter les rayons avec un chiffon imaginaire. Son attitude avait
cette gaucherie désinvolte qui caractérise les mauvais acteurs.


Blanche ne tirait d’ailleurs pas de meilleurs effets de son
personnage.


Ses mimiques outrées – yeux révulsés et rictus
bestial – lui auraient certainement valu un grand prix d’interprétation
féminine au festival de Venise. Mais si son jeu laissait à désirer, l’aînée des
sœurs Bodin avait au moins le mérite de savoir créer l’atmosphère. Étouffant le
bruit de ses pas, elle avançait très lentement vers sa cadette, trahissant
volontairement sa présence de temps à autre par un claquement de son dentier.


Berthe avait beau savoir qu’elle ne risquait rien, elle se
sentait la poitrine oppressée et respirait difficilement. L’attente lui
devenait insupportable. Son aînée se jeta brusquement sur elle. Le froid du
cordon qui lui enserrait la gorge surprit la vieille fille. Elle ne put retenir
un hurlement. Blanche en fut si effrayée qu’elle cria à son tour, tandis que
Berthe perdait connaissance et s’effondrait entre ses bras.


Presque immédiatement, Corinne et Daphné, réveillées en
sursaut, firent irruption.


— Que se passe-t-il ? demanda l’adolescente
cependant que Corinne retenait sur son front le loup de soie noire qu’elle
mettait pour dormir.


— Faut-il vous faire un dessin ? s’exclama la
fiancée du docteur. Pour Corinne, la scène était sans équivoque : Blanche
venait de tenter d’étrangler sa sœur. Vous êtes démasquée ! lança-t-elle à
l’aînée des vieilles filles, en se glissant prudemment derrière un fauteuil.


Daphné haussa les épaules.


— Et vous, vous êtes folle. Ne voyez-vous pas que mes
tutrices sont en train de s’amuser !


Habituée aux extravagances des deux sœurs et connaissant leur
goût de la détection, l’adolescente avait tout de suite compris la
signification du tableau qu’elle avait sous les yeux. Elle aida Blanche à
transporter Berthe sur le canapé.


— Vous n’êtes pas raisonnables, dit-elle sévèrement
quand la cadette eut retrouvé ses esprits. Il y a longtemps que vous devriez
être couchées, au lieu de jouer à vous faire peur !


Penaudes, les vieilles filles baissèrent la tête. Berthe
soudain poussa un nouveau cri :


— Je suis sur le canapé !


Elle se dressa comme un ressort et déserta son siège.


— Je crois qu’il faudra nous défaire de ce meuble,
murmura Blanche.


Un peu vexée de s’être laissé abuser, Corinne prit un air
complice :


— Les vieilles gens sont terribles ! Imaginez-vous
qu’à quatre-vingt-sept ans, ma grand-mère – je l’appelle Granny –
prend l’autobus pour se rendre à Pleyel. In-cro-ya-ble, non ?


— Pourquoi ? répliqua Daphné cinglante, elle est
cul-de-jatte ?


Furieuse, Corinne se dirigea vers la porte en lançant aux
sœurs Bodin :


— J’espère que la fin de la nuit sera plus calme, sinon
je…


— Sinon, vous ne serez pas en beauté demain ?
suggéra Daphné. Optimiste, va !


C’en était trop pour la jeune femme. Elle disparut en
claquant la porte derrière elle.


— Je te trouve bien agressive avec notre invitée, dit
Blanche. Aurais-tu quelque chose à lui reprocher ?


— Mais de vous avoir soupçonnée, répliqua
l’adolescente, qui ne tenait guère à confier ses inquiétudes amoureuses.


— Mets-toi à sa place, dit Berthe en riant au souvenir
de la reconstitution du crime. Elle m’a cru morte, alors que j’étais seulement
évanouie. Et comme Blanche avait encore le cordon de l’aspirateur dans les
mains…


— Il n’est pas permis d’être stupide à ce point !


Flattée par cette indignation, qu’elle mettait sur le compte
de l’affection, Blanche pria l’adolescente d’aller se recoucher.


— Cette expérience prouve une chose, poursuivit-elle en
se retrouvant seule avec sa sœur, c’est qu’il est peu probable que Rose ait été
attaquée par surprise. Elle aurait crié et nous l’aurions entendue. Il faut
donc admettre que son assassin l’ait étranglée à la suite d’une discussion…


— Mais…


— Laisse-moi finir. Et qu’il ait profité d’un moment où
elle se trouvait dans l’impossibilité de lui résister.


— Comment cela ?


— Alors que Rose était assise, par exemple, ou acculée
dans un coin de la pièce…


— On essaie ? demanda Berthe, les yeux brillants.


Blanche secoua négativement la tête.


— Tu vas encore crier et effrayer les petites. Et puis
cela serait parfaitement inutile, j’ai la ferme conviction que les choses se
sont passées ainsi.


— Très bien, dit Berthe pincée.


— Ne fais pas l’enfant, je t’en prie. Étudions plutôt
la liste des suspects.


Boudeuse, Berthe tendit une feuille de papier à son aînée
qui s’arma d’un crayon.


— J’écarte tout de suite l’hypothèse du mystérieux
visiteur, reprit Blanche. La police elle-même n’y croit pas. Tu es bien
d’accord ?


Berthe ne répondit pas.


— Si tu fais la tête, je me passerai de toi !


Effrayée par cette menace, la cadette simula la surprise.


— Je ne fais pas la tête, je réfléchis.


— Oh pardon ! dit Blanche d’un ton goguenard.
Peut-on connaître le fruit de cet effort ?


Berthe eut une petite crispation des lèvres qui trahit son
désarroi.


— Eh bien…


— Passons ! dit l’aînée, indulgente. Elle posa les
yeux sur la feuille de papier. Peux-tu imaginer Gabrielle Piqué
meurtrière ?


La cadette haussa les épaules.


— Nous la connaissons depuis notre enfance…


— Ce n’est pas inconciliable, répliqua Blanche en
souriant. Sa lectrice te paraîtrait-elle une coupable plus vraisemblable ?


— Angélique ? protesta Berthe. Elle si douce, si
réservée…


— Il ne faut pas se fier à l’eau qui dort !
Notons, en ce qui la concerne, qu’elle était la seule à connaître l’adresse de
Mme Papier…


— La seule à l’avoir avoué ! rectifia la cadette.


— Exact. Mais le fait mérite tout de même notre
attention.


Le crayon de Blanche s’arrêta devant le nom de Corinne
Plessis, le troisième sur la liste.


— Notre pensionnaire ?


— Ridicule, décréta l’autre. Elle a vu Rose aujourd’hui
pour la première fois de sa vie.


— Dans un roman, on finirait par découvrir qu’elles
étaient mère et fille, mais je ne pense pas que ce soit le cas ! Le crayon
passa à la ligne suivante : il ne reste que Favier.


— Blanche ! Il nous soigne depuis des années… Un
garçon qui va se marier dans deux mois…


— Je suis bien de ton avis, dit Blanche avec un soupir
de découragement. Il n’empêche pourtant qu’une de ces quatre personnes a
étranglé notre femme de ménage !
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Le matin trouva Berthe et Blanche assises dans la cuisine,
toujours penchées sur la liste des suspects. Devant elles, le café au lait se
ridait dans les bols.


— Mais si tu te souviens bien, ils sont sortis tous les
quatre, disait Blanche pour répondre à une question que venait de lui poser sa
sœur. Tout d’abord Gabrielle, pour chercher le moka… Entre parenthèses, cette
soudaine sollicitude envers Daphné ne t’a-t-elle pas semblé un peu
bizarre ?


— J’allais justement te le dire. J’en ai été très
étonnée sur le moment.


— Le moka n’était peut-être qu’un prétexte… Il faudra
interroger Gabrielle à ce sujet. Favier, lui, est allé fermer sa voiture, il
est assez distrait pour avoir oublié de le faire. Blanche but une gorgée de
café au lait avant de poursuivre : Puis c’est Angélique qui doit changer
de jupe…


— Par la faute de Daphné, précisa Berthe. Angélique n’a
pas pris d’elle-même la décision de sortir…


— C’est entendu, mais elle en a peut-être
profité ! Nous devons tout envisager, ajouta Blanche en voyant sa sœur
faire la moue. Corinne, enfin, a été la dernière à quitter la pièce pour
prendre son manteau…


— Elle est restée longtemps absente. Michel en a même
fait la réflexion.


— Les jolies femmes ne sont jamais pressées, cela ne
prouve rien.


— Bref, nous ne sommes pas plus avancées qu’hier soir,
déclara la cadette déçue. Elle but une gorgée à son tour et grimaça : Bâh,
c’est froid !


— « Rome, l’unique objet de mon ressentiment,
déclama une voix dans le couloir. Rome à qui vient ton bras d’immoler mon
amant ! Rome na-na-na-na et que ton cœur adore… »


— Voilà Daphné, dit Berthe, cache la liste !


Tandis que l’aînée dissimulait la feuille de papier dans la
poche de sa robe de chambre, l’adolescente fit irruption, les yeux fixés sur
une brochure.


— « Rome qui t’a vu naître… Rome qui t’a vu
naî… » Tiens ! s’exclama-t-elle en se rendant compte de la présence
de ses tutrices, vous êtes déjà levées ?


— Comme tu le vois…


Daphné embrassa les vieilles filles et se dirigea vers le
placard après avoir remis sa brochure à l’aînée.


— Je suis drôlement en retard ! Reprenez-moi si je
me trompe…


« Rome qui t’a vu naître, et que ton cœur adore !
Rome enfin que je hais parce qu’elle t’honore ! Puissent tous ses
voisins… »


Tout en récitant, l’adolescente se beurrait une tartine de
pain. Elle remarqua bientôt que Blanche se désintéressait complètement des vers
de Corneille pour écouter sa sœur. Placide, elle cessa de déclamer pour se
nourrir.


— C’est impasse des Gamins, chuchotait Berthe, mais
j’ai oublié le numéro.


— Numéro huit ! lança Daphné qui avait entendu.


Les deux vieilles filles sursautèrent.


— Et ta récitation ? s’écria Blanche.


— Si j’ai un zéro, ce sera votre faute. J’aurais pu
vous débiter une fable de la Fontaine en argot que vous ne vous en seriez pas
aperçues ! Cela vous tient donc tant que ça !


— Qu’est-ce qui nous tient ? demanda l’aînée
stupéfaite.


— Mais le démon de… de la détection ! Depuis la
mort de Mme Papier, vous avez trente… non, quarante ans de
moins. Je vous sens prêtes à négliger vos devoirs les plus sacrés, à renier vos
principes les plus absolus. Rien ne vous passionne hormis votre enquête. Je
pourrais attraper la jaunisse, entrer dans les ordres ou prendre un amant, vous
n’y verriez que du feu !


— Daphné ! gloussèrent les deux sœurs mi-choquées,
mi-amusées.


— Remarquez que, personnellement, je trouve ça épatant,
poursuivit la jeune fille. Je vous donne ma bénédiction. Amusez-vous et ne vous
inquiétez pas pour moi, je ne cours aucun danger sinon celui de choper une
heure de colle si je m’attarde davantage !


Sa tartine dans une main, une courroie enserrant deux livres
et trois cahiers dans l’autre, Daphné se précipita vers la porte de
l’appartement qu’elle claqua derrière elle avec l’espoir de réveiller Corinne.


— Il faut que je profite de ce relâchement de
surveillance pour reconquérir Michel, se dit-elle dans la rue. Elle songea à la
réception que donnait le Dr Favier et décida aussitôt d’aller au cinéma
avec le jeune homme sans en avertir les sœurs Bodin, qui lui interdisaient de
sortir le soir.


Comme la veille, l’esprit de l’adolescente fut de nouveau
effleuré par l’ombre d’un souvenir qu’elle ne parvenait pas à capter tout en le
sachant d’une importance capitale. C’était la même irritation de mémoire que
celle que l’on éprouve quand on est dans l’impossibilité de se rappeler un nom
familier.


— Ça m’agace, murmura-t-elle, ça m’agace !


La cloche du collège annonçant le début des cours carillonna
au loin. Daphné se mit à courir. Elle tourna le coin de la rue et aperçut
immédiatement Michel qui lui faisait de grands signes devant la grille. Une
bouffée de joie l’envahit.


« Il m’a attendue… Tout n’est peut-être pas
perdu ! »


— Grouille-toi ! cria le jeune homme.


Elle accéléra encore son allure et pénétra en trombe dans la
cour. Michel la prit par le bras et l’entraîna vers la salle où venaient
d’entrer leurs camarades.


— Guten Morgen Frau Lehrerin ! hurlèrent les
élèves pour saluer l’arrivée du professeur d’allemand Mlle Garnier.


Mlle Garnier était la seule à tolérer que
les garçons s’assoient à côté des filles. Daphné s’installa donc sur le banc de
Michel.


— Tu as fait ta version latine ? lui demanda-t-il.


— Bien sûr que non !


Michel prit une feuille de papier dans sa serviette et la
tendit à l’adolescente.


— Tien, tu la copieras pendant la récréation… mais
tâche de changer quelques mots !


Daphné n’osait croire à son bonheur.


— Dis donc, lança-t-elle tout à trac, si on allait au
cinéma ce soir ?


— O.K. mais c’est moi qui choisis le film !


Daphné vécut dans un rêve toute la matinée. Interrogée en
français, elle récita les imprécations de Camille avec une telle douceur
qu’elle décrocha un trois.


* * *


Berthe et Blanche étaient sur des charbons ardents. Ce
jour-là, elles avaient l’impression que le déjeuner traînait terriblement…
Elles s’étonnèrent toutefois de l’exceptionnelle bonne humeur de Daphné, qui
alla jusqu’à demander à Corinne ce qu’elle pensait de Brigitte Bardot.


— Qui est-ce ? s’était informée Berthe toujours
curieuse, une de tes camarades de classe ?


À trois heures, Daphné réintégra son collège et Corinne
déclara qu’elle allait s’offrir un moment de « relax » avant de faire
un peu de « shopping » dans les rues d’Orléans.


Les vieilles filles ne cherchèrent pas à en savoir plus
long. Elles s’habillèrent et se glissèrent au dehors.


— Tu sais où c’est ?


— Derrière le parc au Cerfs, répliqua l’aînée. J’ai
regardé sur le plan.


— Et si la police est sur les lieux ?


— Elle y est allée ce matin, j’en suis certaine.


— Et si l’inspecteur Leduc a laissé un agent en
faction ?


— Tu simuleras un évanouissement pour accaparer son
attention tandis que j’opérerai.


— Et si…


— Tu m’ennuies, Petite. Si tu as tellement peur,
retourne à la maison !


Berthe, vexée, garda le silence.


Bras-dessus, bras-dessous, les deux sœurs marchaient d’un
bon pas, saluant çà et là une figure connue. Les passants se les désignaient
d’un coup de coude et chuchotaient derrière leur dos. En relatant le meurtre de
Mme Papier, l’Écho d’Orléans avait le matin même rappelé
à ses lecteurs les exploits des sœurs Bodin, qui connaissaient de ce fait une
nouvelle popularité. Popularité dont elles se seraient bien passées, car Berthe
et Blanche pensaient avec raison qu’elle ne pouvait que nuire à leur mission.
Comment mener discrètement une enquête quand une ville entière a les yeux
braqués sur vous ?


Se rendant compte de la curiosité qu’elles soulevaient, les
vieilles filles prirent un air dégagé et ralentirent leur allure.


— Nous devons donner aux gens l’impression que nous
faisons une petite promenade et rien d’autre, murmura Blanche.


Elles traversèrent le parc aux Cerfs puis, débouchant dans
une rue déserte, coururent à perdre haleine.


— J’ai un point de côté ! gémit Berthe.


— Aucune importance, répliqua sa sœur, nous sommes
arrivées.


Berthe et Blanche regardaient autour d’elles, saisies.
L’endroit était pauvre et laid. De vieilles maisons basses se serraient les
unes contre les autres comme pour s’empêcher mutuellement de s’écrouler. Elles
exhalaient un parfum âcre, un parfum de misère et d’humidité. De l’herbe
courait entre les pavés inégaux sur lesquels les deux sœurs se tordaient les
pieds.


— Je ne suis jamais venue dans ce quartier, chuchota la
cadette impressionnée, je n’en soupçonnais même pas l’existence…


— À cause des arbres, dit Blanche en faisant allusion
au rideau de platanes qui dissimulait les bâtisses en ruines aux yeux des
habitués du Parc.


L’impasse des Gamins s’ouvrait devant les vieilles filles.
Elles s’y engagèrent avec prudence. Le numéro huit ne différait en rien des
autres maisons.


Blanche frappa à la porte de bois vermoulu. Aucune réponse
ne vint. Elle cogna de nouveau.


— M… ! lança une voix caverneuse.


— Allons-nous-en, s’exclama Berthe apeurée.


— Voyons Petite, un peu de sang-froid. On peut
entrer ? poursuivit aimablement l’aînée.


Sans en attendre l’autorisation, Blanche poussa la porte qui
s’ouvrit en grinçant. La vieille fille avança d’un pas et faillit tomber, car
il y avait trois marches à descendre. Berthe suivit sa sœur en tremblant.


Elles ne virent rien tout d’abord, tant la salle était
sombre. Mais peu à peu leurs yeux s’habituèrent à l’obscurité et elles
distinguèrent un homme assis à une table, le front contre le bois. Sa main
gauche tenait une bouteille vide.


— Il est mort ! chuchota la cadette.


— Mais non puisqu’il nous a dit… enfin puisqu’il nous a
parlé !


En entendant du bruit, l’homme releva la tête.


— Qu’est-ce que c’est ? aboya-t-il…


— M. Papier, sans doute ? demanda Blanche en
s’approchant.


L’homme déplaça un tout petit peu sa pesante personne et
éclata de rire.


— Y’a pas de M. Papier, y’en a jamais eu !
Ici, y’a qu’Victor.


— Eh bien, monsieur Victor…


— Pas monsieur Victor, Victor ! précisa l’homme
buté. Asseyez-vous donc, continua-t-il en désignant le banc de l’autre côté de
la table. On va boire un coup.


— C’est bien aimable à vous dit Blanche en faisant
signe à sa sœur de s’installer à côté d’elle, mais…


— Si, si, coupa Victor, j’y tiens ! C’est pas tous
les jours que je reçois des dames.


Il leva la bouteille à la hauteur de son visage, constata
qu’elle était vide et la lâcha en grommelant. Elle se brisa au sol.


— Vous en faites pas, j’en ai d’autres !
lança-t-il aux deux sœurs en clignant de l’œil.


Il se dressa et marcha en titubant vers un bahut breton qui
n’avait plus qu’une porte.


— Blanche, il est en état d’ébriété !


— Eh alors ? répliqua l’aînée méprisante. Cela ne
l’empêche pas d’être hospitalier.


L’homme revint en brandissant une bouteille que les vieilles
filles reconnurent immédiatement : elle contenait du vin cuit et venait de
leur cave.


« Non seulement elle ne travaillait pas, mais en plus
elle nous volait ! » se dit Berthe en évoquant sa femme de ménage.


Tout à son enquête, Blanche, pratique, pensa que cette
bouteille était la preuve qu’il existait des relations entre Rose et le dénommé
Victor. Pendant que l’homme remplissait maladroitement trois verres, la vieille
fille l’examina. Il pouvait avoir quarante ou quarante-cinq ans. Il avait une
figure molle, avec de rares cheveux ramenés en arrière et un front luisant de
sueur. Un bleu de travail taché emprisonnait son corps gras et velu.


— C’est du chouette ! dit Victor en tendant un
verre à Blanche et un autre à Berthe.


— Nous sommes payées pour le savoir ! murmura la
cadette avant de tremper ses lèvres.


— Mons… pardon ! Victor, commença l’aînée, nous
sommes venues vous voir au sujet de votre… Blanche sentit que le mot
« femme » indisposerait le colosse, de votre compagne, cette pauvre Rose…


— Vous faites pas partie des poulets ? rugit
Victor en fronçant ses sourcils broussailleux.


— En avons-nous l’air ?


L’homme eut un rire effrayant.


— Oh non, oh ça non ! hoqueta-t-il.


Il se calma brusquement et jeta un regard sévère à
Berthe :


— Vous buvez pas, vous, la maigre !


— Mais si, mais si, répliqua la vieille fille affolée.


Elle vida son verre d’un trait et eut un hoquet.


— Oh ! pardon.


— Vous frappez pas, on est entre nous, dit Victor
indulgent.


— Rose travaillait chez nous, reprit Blanche.


Une lueur d’intelligence fit briller les yeux de Victor.


— Ah, c’est vous les sœurs machin-chose ?


— Bodin, oui… Nous l’aimions beaucoup et nous avons
décidé de démasquer son… enfin, son assassin.


— C’était une garce, déclara Victor d’un ton solennel,
mais c’était aussi une sacrée…


L’homme s’interrompit brusquement. Berthe se demanda ce
qu’il avait voulu dire, mais Blanche le devina et rougit lentement.


— La police est-elle venue vous questionner ?


— Ce matin. Quelle bande de salauds.


— Que leur avez-vous dit ?


Victor ricana méchamment.


— Peau de balle et balais d’crin ! Et pourtant…


— Ah oui, s’exclama Blanche alléchée, vous savez
quelque chose ?


— Finissez votre godet et j’vous raconterai !


Héroïque, la vieille fille obéit. Berthe, qu’une douce
ivresse berçait déjà, n’y vit rien de mal.


— Alors ?


— Remarquez que vous allez sûrement être déçues… C’est
des trucs que j’aurais pu balancer aux flics. Mais Victor a un principe :
la boucler devant la poulaille !


— C’est bien, approuva Blanche avec chaleur, c’est très
bien !


— Vous êtes sympa, dit Victor.


— Vous aussi ! lança l’aînée généreuse.


— On va fêter ça !


L’homme remplit les trois verres une fois de plus.


— Rose a reçu pas mal de visites la semaine dernière…
D’abord deux femmes en noir. En vous voyant entrer tout à l’heure, j’ai cru que
c’était vous, mais non… les deux autres étaient beaucoup plus bêcheuses…


— Gabrielle et Angélique, s’écria Berthe. Je suis sûre
que c’étaient elles.


— J’rentrais du boulot – j’suis conducteur de
poids lourd – elles discutaient le coup avec la Rose autour de la table…


— Avez-vous entendu leur conversation ?


Le colosse secoua la tête.


— Pensez-vous ! Quand elles m’ont vu, elles se
sont taillées.


— Aucune importance, le rassura Blanche. De toute façon
le renseignement est précieux. Qui d’autre est venu voir votre amie ?


— Un type, avant-hier… Dans les cinquante ans, bien
fringué, à fric, quoi ! Rose l’a fait monter au premier.


— Il y est resté longtemps ?


— Cinq minutes… Il gueulait fort, mais je ne comprenais
pas ce qu’il disait.


— C’est Favier, déclara Berthe.


— Rien d’autre ? demanda Blanche.


— Non, répliqua Victor.


— Et vous n’avez rien raconté de tout cela aux fl…
enfin, à ces messieurs de la police ?


— Parole d’honneur !


— J’en suis très heureuse.


— On va fêter ça, répéta Victor, en levant son verre.


Blanche se dressa, posa ses mains à plat sur la table et
déclara d’un ton majestueux :


— Mon cher Victor, ma sœur et moi sommes ravies d’avoir
fait votre connaissance… et nous vous assurons que grâce à votre aide, nous
vengerons… enfin nous ferons tout notre possible pour venger Rose. Nous allons
maintenant vous quitter pour mener à bien notre tâche. Si vous passer un jour
dans notre quartier, venez donc prendre une tasse de t… un
rafraîchissement ! Nous vous accueillerons toujours avec plaisir.


Des larmes perlèrent aux yeux du colosse.


— Ah ça, c’est gentil, bégaya-t-il. Oui, c’est
gentil !


Les deux sœurs enjambèrent le banc de bois et se dirigèrent
vers la sortie après avoir serré la main de Victor. Berthe eut un hoquet.


— Je me sens légère, gloussa-t-elle, légère !


Accrochées l’une à l’autre, elles marchèrent vers les
platanes. En se retournant, elles virent, devant la porte de sa maison, Victor
qui agitait un mouchoir à carreaux. Berthe et Blanche répondirent par des
signes de main et des sourires.


— Tu avais bien tort d’avoir peur de lui, dit l’aînée à
sa sœur qui se rembrunit aussitôt, ce Victor est un homme charmant.


— Si tu le trouves tellement bien, épouse-le !
répliqua Berthe d’un ton aigre.


Blanche éclata de rire d’un tel cœur que, gagnée par cette
hilarité, sa cadette l’imita.


Elles pénétrèrent dans le Parc aux Cerfs, titubantes et
joyeuses, provoquant la stupéfaction des promeneurs.
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En sortant du cours de chimie, Daphné se précipita sur Michel,
qu’elle n’avait pu approcher durant la classe.


— J’ai vu les programmes, lui annonça-t-elle : La
fièvre des anges au Rialto et Les deux orphelines au Capitole.
Qu’est-ce que tu préfères ? Les anges, non ?


— Écoute, répliqua le jeune homme sans la regarder, je
ne peux pas t’accompagner ce soir…


— Et pourquoi ça ?


— À midi, chez moi, j’ai trouvé un petit mot de Corinne
m’invitant à la réception de Favier.


Daphné resta figée.


— Et… et tu vas y aller ? reprit-elle au bout d’un
moment. Dominant sa déception, elle conclut d’un ton badin : ça va être
mortel, enfin, si tu penses t’amuser !


Profitant de ce qu’une de ses camarades passait dans le
couloir, Daphné quitta brusquement Michel et la rejoignit.


— Dis donc ma grosse, j’espère que tu te souviens que
tu me dois deux cents francs ?


— Tu m’en parles tous les jours, protesta Sophie, je ne
risque pas de l’oublier. Mais qu’est-ce que tu as ? Tu pleures ?


— Mais non, idiote, j’ai un moucheron dans l’œil.


— Refile-le-moi, ton moucheron, lança Sophie, je lui
dirai bien deux mots, moi !


Données sous la direction de Camille Moutonnet, l’organiste
de la cathédrale, âgé de soixante-sept ans, les leçons de chant étaient un
prétexte à chahut. Et Daphné n’était jamais la dernière à troubler l’ordre de
la classe. Elle fut ce jour-là d’une telle tranquillité que le vieillard en
vint à s’inquiéter de son état de santé.


— Seriez-vous souffrante, mon enfant ?


— Maladie de cœur ! répondit Sophie en pouffant.
Furieuse, Daphné lui écrasa le pied.


À cinq heures, elle quitta le collège sans se soucier de ce
que faisait Michel. Elle se sentait triste à mourir.


« Je n’ai plus qu’à me jeter sous une voiture,
pensait-elle. Michel viendrait à mon enterrement et pleurerait sur ma tombe. Il
comprendrait alors qu’il n’aimait que moi et souffrirait éternellement… »


À cette perspective, l’adolescente se sentit un peu soulagée
et elle reprit son roman depuis le début.


« Je me jette sous les roues d’une voiture… de
préférence une américaine… Michel qui passait juste à ce moment… »


Une quatre chevaux faillit renverser Daphné, qui traversait
la chaussée sans avoir regardé les feux.


— Salaud, chauffard ! hurla-t-elle indignée.


Presque immédiatement, la jeune fille se souvint du détail
qu’elle avait vainement cherché à se rappeler la veille. Frappée, elle
s’immobilisa sur le trottoir. Elle revit avec netteté Michel en train d’ouvrir
les portes de la Versailles pour permettre à Corinne de s’y installer. Le
Dr Favier avait donc menti en déclarant qu’il descendait fermer sa voiture
à clé… Où était-il allé ? Retrouver Rose ? et peut-être…


Intriguée par le problème, Daphné en oublia un peu son chagrin.
Elle décida aussitôt de raconter sa découverte aux sœurs Bodin.


« Cela peut les aider considérablement dans leur
enquête », se dit-elle, et sans se l’avouer tout à fait elle espérait
qu’entre les mains des deux vieilles filles sa confidence se métamorphoserait
en bombe : une bombe qui annulerait la réception du docteur et, par ricochet,
permettrait à l’adolescente de sortir avec Michel.


Galvanisée par cette idée, Daphné pressa son allure. Un
moment plus tard, elle rejoignait Berthe et Blanche, qui venaient de rentrer,
et leur apprenait sa découverte.


— Magnifique ! s’exclama la cadette. Tout
s’enchaîne.


— Un peu trop facilement, intervint sa sœur, cela ne
doit pas être si simple.


— Pourquoi pas ? dit Daphné. Rose faisait chanter
le docteur pour une histoire d’avortement et il l’a tuée parce qu’elle devenait
trop gourmande… C’est classique !


— Tu lis trop de romans policiers, mon enfant. Veux-tu
nous laisser maintenant ? Berthe et moi avons du travail…


— Mais bien sûr, répliqua l’adolescente acide, je suis
désolée de vous avoir dérangées…


— Ne fais pas la sotte, dit Berthe avec douceur. La
journée a été bonne au collège ?


— Excellente, lança Daphné avant de disparaître, j’ai
ramassé trois zéros !


— Parfait, parfait ! répondit Berthe qui n’avait
pas écouté. Alors, poursuivit-elle à l’adresse de son aînée, que penses-tu de
cette histoire de voiture ?


— C’est troublant, en effet… Surtout après avoir appris
que Favier avait rendu visite à Rose la veille de sa mort. Toutefois nous ne
devons pas oublier que Gabrielle et Angélique sont elles aussi allées impasse
des Gamins.


— Et si Victor nous avait menti ?


— À jeun peut-être. Mais pas en état d’ébriété.
Crois-moi, Berthe, je connais les hommes !


— Ce qui serait merveilleux, reprit la cadette, c’est
qu’au beau milieu de la soirée nous nous avancions vers Favier en lui
disant : « Bas les masques, Monsieur. Vous êtes un
assassin ! ». Tu imagines la tête des invités…


— Cela se passe ainsi au théâtre, mais pas dans la vie,
dit Blanche qui faisait précisément le même rêve que sa sœur. Bientôt l’heure
d’aller au salut, continua-t-elle après avoir jeté un coup d’œil à son
bracelet-montre. Comment va ta migraine ?


— Beaucoup mieux, merci. Et la tienne ?


— Complètement dissipée. Prends les missels !


* * *


À genoux sur un prie-Dieu, le visage dans les mains,
Angélique Roussillon paraissait dormir. Berthe et Blanche se glissèrent à ses
côtés. L’aînée lui tapota l’épaule.


— Oh ! Vous m’avez fait peur, murmura Angélique en
relevant la tête.


— Vous n’avez donc pas la conscience tranquille ?
chuchota Blanche sur un ton de plaisanterie. Suivez-nous, poursuivit-elle, nous
avons à vous parler.


Troublée, la lectrice de la Colonelle obéit et rejoignit les
vieilles filles derrière un des piliers de la cathédrale.


— Gabrielle n’est pas encore là ? lui demanda
Berthe.


— Je pense qu’elle est toujours au commissariat.


— Tant mieux, dit l’aînée. Je préfère vous interroger
séparément.


— Mais… mais à quel sujet ? bafouilla Angélique.


— Au sujet de l’adresse de Mme Papier,
par exemple. Comment la connaissez-vous ?


— Mais, j’ai dit à la police…


— Ce que vous avez dit à la police ne m’intéresse pas,
coupa Blanche, ce que je veux, c’est la vérité.


Angélique ouvrit la bouche… puis la referma.


— Je vous signale que nous sommes au courant de votre
entrevue avec Rose, impasse des Gamins, continua l’aînée des sœurs Bodin. Il
est donc inutile de finasser avec nous.


Le coup avait porté. Très pâle, Angélique vacilla et dut
s’appuyer au pilier pour ne pas tomber.


Berthe eut un éclair de génie.


— Nous vous promettons de ne rien répéter à Gabrielle
de ce que vous nous confierez, dit-elle.


— C’est vrai ? demanda faiblement son
interlocutrice.


— Nous le jurons, déclarèrent les deux sœurs avec
ensemble.


— Mme Piqué voulait de toutes ses
forces vous enlever Rose pour la prendre à son service, commença Angélique en
surveillant du regard le porche de la cathédrale de peur de voir surgir la
Colonelle. Cette envie la dévorait, l’empêchait même de dormir. Elle ne pensait
plus qu’à cela… C’était une véritable obsession !


— Charmant caractère, marmonna Blanche.


— Elle m’a ordonné de me procurer son adresse afin
d’aller la trouver. J’ai questionné en vain tous les commerçants de la ville.
En désespoir de cause, un jour, j’ai pris Rose en filature…


— C’est du joli, commenta Berthe.


— Que pouvais-je faire d’autre ? protesta
Angélique. Je ne voulais pas perdre ma place…


— Continuez, continuez…


— La semaine dernière, j’ai accompagné Mme Piqué
impasse des Gamins. Mais elle a eu beau lui proposer le double de ce qu’elle
gagnait chez vous, Rose a refusé obstinément de vous quitter. Hier après-midi,
sous prétexte d’aller chercher le moka pour votre petite Daphné, Mme Piqué
s’est livrée à une nouvelle tentative, mais elle n’a pas eu plus de chance que
la fois précédente. Voilà, vous savez tout maintenant !


— Je me doutais qu’il s’agissait de quelque chose de ce
genre, dit Blanche déçue.


— Vous ne lui direz rien, n’est-ce pas ? demanda
Angélique suppliante.


— Naturellement, puisque nous vous l’avons promis,
répliqua Blanche avec regret.


— Alors, lança une voix métallique et qui se voulait
malicieuse, on complote ?


De blême, Angélique Roussillon devint cramoisie à la vue de
la Colonelle qui grimaçait un sourire. Au lieu d’emprunter l’entrée principale
par l’une des petites portes latérales.


— J’avais peur que l’office ne soit commencé,
expliqua-t-elle. Vous m’attendiez ?


— Exactement ma bonne, répliqua Blanche mielleuse.


— Ce nouvel inspecteur est tout à fait charmant, il ne
voulait plus me laisser partir. Il a fallu que je lui raconte ma vie entière…


— Je comprends votre retard, gazouilla Berthe.


— Les campagnes de ce pauvre cher Édouard l’ont
beaucoup intéressé, poursuivit Gabrielle Piqué sans tenir compte de
l’intervention de la vieille fille. Par contre mes amies, je l’ai trouvé très
monté contre vous !


— Peut-on savoir pourquoi ?


— Vous lui avez, paraît-il, dissimulé votre passé de
détective privé. Il l’a appris par le journal et est entré dans une colère
folle.


— Je suis sûre que vous avez pris notre défense, ma
chère Gabrielle, lança Blanche.


— Vous n’en doutez pas, j’espère ? répliqua la
Colonelle avec un sourire crispé.


— Bien sûr que non !


— Vous le rencontrerez d’ailleurs ce soir…


— L’inspecteur Leduc a été invité ? s’exclama
Berthe étonnée.


— « Il » s’est invité ! rectifia la
veuve. À propos, savez-vous l’heure à laquelle nous devons nous présenter chez
Favier sans être indiscrètes ?


— Votre ignorance me surprend, persifla Blanche, sans
compter qu’elle met votre réputation en péril…


— En aurais-je donc une ? demanda la Colonelle
d’un ton agressif.


Restée silencieuse jusqu’alors, mais pressentant que
l’entretien allait tourner à l’aigre, Angélique toussota discrètement dans
l’espoir de rappeler aux sœurs Bodin la promesse qu’elles lui avaient faite
quelques instants plus tôt.


— Mais… celle de connaître les usages de la vie
mondaine sur le bout du doigt, dit l’aînée comprenant le signal de la lectrice
et ravalant son dépit.


— Soyez sans inquiétude, ma réputation n’a rien à
craindre. Par contre je n’en dirais pas autant de la vôtre : voilà vingt-quatre
heures que Mme Papier a été assassinée et vous n’avez encore
aucune révélation sensationnelle à nous faire !


— À mon tour de vous rassurer, ma bonne. Attendez
d’être chez Favier. Vous aurez une jolie surprise !


— Non, vraiment ? Et de quelle sorte ?
s’écria la Colonelle, les yeux brillants. Vous ne voulez rien dire ? Je ne
vais pas vivre jusqu’à ce soir !


— C’est toujours cela de gagné ! chuchota Blanche
à sa cadette.


* * *


Malgré sa rage, Daphné avait trop le sens de l’humour pour
ne pas apprécier la drôlerie de la situation. Elle jouait Cendrillon, c’était
l’évidence même ! Corinne et les sœurs Bodin se rendaient au bal alors
qu’elle était obligée de rester à la maison en tête-à-tête avec un sujet de
narration.


L’esprit tout absorbé par des problèmes de
« chic » et d’« élégance discrète » Berthe et Blanche
s’étaient complètement désintéressées du dîner et l’adolescente, affamée, se
réservait le droit de vider un pot entier de marmelade d’oranges dès qu’elles
auraient le dos tourné. Maigre consolation.


Daphné s’efforçait de penser le moins possible à Michel,
car, dès qu’elle l’imaginait avec Corinne, la haine la faisait grincer des
dents.


À neuf heures moins le quart, la jeune femme consentit à
sortir de sa chambre. Elle s’était fait attendre mais le résultat en valait la
peine.


Elle portait une tunique chinoise de soie grise où couraient
et s’entrelaçaient mille fils d’argent. Fermée jusqu’au cou, la tunique
paraissait un vêtement austère et chaste quand Corinne était immobile, mais dès
que la jeune femme faisait le moindre mouvement, la soie lui collait à la peau
et moulait indiscrètement toutes les courbes de son corps.


Le maquillage blafard du visage tirait toute son étrangeté
du fait que les yeux, seuls, étaient fardés et à outrance.


L’ensemble – un peu trop théâtre, peut-être –
avait un relief étonnant et Daphné comprit que les Orléanais s’en remettraient
difficilement.


— Voulez-vous être assez gentille pour appeler un taxi,
lui demanda Corinne.


— Votre fiancé ne vient pas vous chercher ?


— François a d’autres chats à fouetter ce soir,
répliqua la jeune femme avec un soupçon de mauvaise humeur dans la voix. Alors,
reprit-elle au bout d’un moment, ce taxi ?


Par égard pour ses tutrices, Daphné obéit. Mais elle se
vengea en recommandant au chauffeur – pourboire à l’appui – de
conduire extrêmement vite. Ceci dans l’espoir que Corinne arriverait en piteux
état chez Favier.


— Le pousse-pousse est avancé ! annonça
l’adolescente en regagnant l’appartement.


Lorsqu’elle se retrouva seule, Daphné fut la proie du
découragement. Elle se mit à tourner en rond dans sa chambre. L’idée de se
rendre au cinéma l’effleura sans la séduire.


« Et si j’allais là-bas ? » se dit-elle
brusquement.


Sans réfléchir davantage, l’adolescente enfila son
duffle-coat et se rua vers la porte.


Cinq minutes plus tard, un taxi la déposait devant la villa
du docteur. Deux voitures seulement étaient garées dans le jardin. En se
dissimulant derrière une rangée d’ifs, Daphné traversa une étroite pelouse.


La réception avait lieu dans le grand living-room. En
passant devant une fenêtre, la jeune fille aperçut Berthe et Blanche qui se
débarrassaient de leur manteau. Daphné était déjà venue deux fois chez Favier.
Elle se souvint que l’escalier du living aboutissait à une loggia.


— L’endroit idéal pour voir sans être vue !
murmura-t-elle.


Elle abandonna bien vite le projet de pénétrer dans la
maison par l’entrée principale. Sa tenue ne le lui permettait pas. Et puis
qu’arriverait-il si on lui demandait son nom pour l’annoncer ?


Délaissant les ifs courbée en deux, Daphné longea le mur,
arriva à l’angle de la maison, tourna et poursuivit sa course. L’obscurité
était telle qu’elle ne vit pas une échelle couchée sur le sol. Elle s’y prit le
pied et tomba dans la boue en hurlant.


— Vacherie de vacherie !


Son visage s’éclaira soudain. Une échelle ! C’était
justement ce dont elle avait besoin. Le front en sueur, les mâchoires serrées,
l’adolescente réussit à la redresser et la plaqua contre le mur avec
l’intention de s’introduire dans la villa par l’une des fenêtres du premier
étage.


Daphné reprit haleine et commença son ascension. La chance
la servit. Elle n’eut qu’à pousser légèrement la vitre de la première fenêtre
rencontrée pour que celle-ci s’ouvrit aussitôt. Prenant appui sur le volet,
elle s’enfonça dans le noir, et avança en tâtonnant.


Sa main se posa tout à coup sur quelque chose de mou.
Effrayée, elle recula, heurtant contre une petite table qui se renversa,
entraînant une lampe dans sa chute.


Daphné marcha sur l’interrupteur. La lumière jaillit, révélant
à la jeune fille qu’elle se trouvait dans une chambre à coucher.


Craintivement, Daphné tourna son regard vers l’objet qu’elle
venait de toucher et resta pétrifiée. Cet objet, c’était le visage de François
Favier.


Étendu sur un divan bas, le peignoir largement entrouvert,
le docteur semblait sortir de son bain : une babouche de cuir demeurait
suspendue à un pied. L’autre babouche avait glissé sur le tapis.


Au niveau du sein gauche, comme une décoration, l’homme
avait une petite tache rouge.


Daphné comprit tout de suite. Son cœur se mit à battre
furieusement dans sa poitrine. Elle demeurait immobile, raidie devant ce corps
inerte. Elle ferma brusquement les yeux et, rassemblant toutes ses forces,
poussa un hurlement.
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Un bruit de galopade retentit dans l’escalier puis des coups
sourds ébranlèrent la porte.


— Tenez bon, nous arrivons ! cria une voix
d’homme.


— La porte est fermée à clé, hurla Daphné qui
s’acharnait sur le bouton de cuivre.


— Écartez-vous, nous l’enfonçons !


L’adolescente n’eut que le temps de se coller contre le mur.
Le battant de bois vola en éclats. Suivi de son adjoint, l’inspecteur Jérôme
Leduc surgit en se massant l’épaule gauche.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? Pourquoi
étiez-vous enfermée ? Pourquoi avez-vous crié ? rugit-il d’une seule
traite.


Pour toute réponse, Daphné désigna du doigt le cadavre du
docteur.


— Boudi ! s’exclama Leduc de son accent chantant.


— Que se passe-t-il ? gloussèrent Berthe et
Blanche en passant la tête par le trou de la porte. Daphné ! poursuivit
l’ainée stupéfaite en reconnaissant sa protégée.


Leduc fronça les sourcils :


— Sortez ! ordonna-t-il aux deux sœurs. Vous
n’avez rien à faire ici. Et vous, Lemichard, emmenez donc cette fille prendre
un cordial…


— Ce n’est pas la peine, dit l’adolescente en esquissant
un sourire. Je me sens beaucoup mieux…


— Suffisamment pour m’expliquer votre présence dans la
chambre du docteur ?


Daphné acquiesça d’un signe de tête.


Encore sous le coup de la surprise d’avoir entrevu leur
protégée, Berthe et Blanche redescendaient. Un groupe, composé de Gabrielle
Piqué, de sa lectrice et de Corinne, le bras passé sous celui de Michel, les
attendait au pied de l’escalier.


— Alors ? Pourquoi Favier ne se montre-t-il
pas ? Qui est la femme qui a crié ?


— Daphné ! répliqua Berthe.


Les autres se récrièrent.


— Mais qu’est-ce qu’elle fiche ici ? s’exclama
Michel en escaladant les marches quatre à quatre.


— Dans la chambre de François ? Charmant !
estima Corinne d’une voix pointue.


— Pauvre Berthe, pauvre Blanche, dit la Colonelle
doucereuse, vous ne méritez pas ça !


— Daphné est peut-être souffrante ? intervint
Angélique.


— Ne vous faites pas plus sotte que vous n’êtes !
lui lança Gabrielle Piqué.


Lemichard apparut au haut de l’escalier. Toutes les têtes se
levèrent vers lui.


— Fermez toutes les portes, ordonna-t-il aux
domestiques. Le docteur a été assassiné ! Où est le téléphone ?


Tandis que Corinne s’effondrait avec grâce entre les bras de
la Colonelle, Berthe et Blanche se regardèrent :


— Ce n’était donc pas lui ! murmura l’aînée.


— Tout est à recommencer, répliqua l’autre.


Jérôme Leduc surgit à son tour et prit la direction des
opérations. La soirée ne faisait heureusement que commencer et il y avait fort
peu de monde dans le living-room. Comme par hasard – et le policier ne se
fit pas faute d’en faire la remarque – tous les suspects de l’affaire
précédente étaient déjà là. Les autres invités, Maître Noblet, le notaire, sa
femme et Mlle Garnier, professeur d’allemand au collège Sainte
Barbe, furent autorisés à regagner leur domicile après vérification d’identité.


Un agent de police appelé en toute hâte se posta devant la
villa avec mission d’annoncer aux amis du docteur que la réception était
annulée.


Les domestiques, une cuisinière, un valet et deux extras
furent interrogés les premiers. Ils ne fournirent à l’inspecteur Leduc aucun
renseignement intéressant. La cuisinière et le valet avaient employé la matinée
et le début de l’après-midi à dresser le buffet sous la direction du docteur.
Vers quatre heures, Favier s’était retiré dans sa chambre en demandant qu’on ne
le dérangeât sous aucun prétexte. Personne ne l’avait revu depuis ce moment.


— A-t-il reçu des visites ? demanda l’inspecteur.


Le valet et la cuisinière répondirent qu’ils n’en savaient
rien, mais que quelqu’un avait très bien pu se glisser dans la maison à leur
insu. Ils avaient passé plus d’une heure à la cave à sélectionner les vins et,
les extras n’étant arrivés qu’en fin d’après-midi, la villa était restée sans
surveillance entre cinq heures trente et sept heures.


— Votre maître a été tué d’un coup de revolver, reprit
Leduc. N’avez-vous rien entendu ?


Le valet se souvint vaguement d’avoir perçu le bruit d’une
détonation, mais il n’y avait pas attaché d’importance.


— J’ai cru que c’était un pneu qui éclatait,
déclara-t-il. Du fond d’une cave, on ne se rend pas très bien compte…


Durant cet interrogatoire, la Colonelle Piqué s’était
rapprochée des sœurs Bodin.


— Vous nous avez gâtés, leur chuchota-t-elle. J’étais
loin de m’attendre à une surprise de cette importance.


— Nous avons été un peu dépassées par les événements,
avoua l’aînée.


— Ne soyez pas si modeste, ma bonne !


Sous le regard courroucé de Daphné, Corinne pleurait dans
les bras de Michel. Jérôme Leduc vint heureusement mettre un terme à ces
épanchements.


— Mademoiselle Plessis, je m’incline devant votre
chagrin mais mon devoir…


Corinne releva son visage baigné de larmes.


— Je suis à votre disposition, dit-elle d’un petit air
crâne.


« Sourire-quand-même, ou meurtrie-mais-courageuse,
pensa Daphné ricanante. Elle a tout de la
Grande-dame-du-cinéma-français ! »


— Quand avez-vous vu le docteur Favier pour la dernière
fois ?


— Ce matin. Nous nous sommes promenés ensemble.


— Vous a-t-il paru dans son état normal ? Était-il
nerveux, ou préoccupé ?


— Pas le moins du monde, répliqua Corinne. Nous nous
sommes arrêtés devant la vitrine d’un chenil et nous avons ri – mais alors
là, comme des enfants – au spectacle d’un jeune chow-chow jouant avec une
balle. C’était d’un drôle !


— Que vous a-t-il dit en vous quittant ?


— Qu’il ne pourrait certainement pas venir me chercher
le soir et qu’il me priait de l’en excuser.


— Et cela ne vous a pas étonnée ?


— Non, pas particulièrement.


— Qu’il n’ait pas été là pour vous accueillir non
plus ?


— J’ai cru qu’il me préparait une surprise. Il avait souvent
de ces inventions touchantes, des déguisements, des cadeaux somptueux présentés
dans de vieux emballages – c’était un grand enfant…


« Encore les gosses, pensa Daphné, c’est une
obsédée ! »


— Ah oui ? s’exclama Leduc ahuri et malgré lui il
vit Favier en costume marin poursuivant un cerceau.


— Tous les hommes ne sont-ils pas encore un peu des
enfants, poursuivit Corinne d’une voix rauque. Vous-même, inspecteur…


— Il ne s’agit pas de moi ! coupa sèchement le
policier. Qu’avez-vous fait entre cinq et sept heures ?


La jeune femme simula l’effroi, puis son ton sophistiqué
reprit le dessus.


— Vous m’avez fait peur, protesta-t-elle. Entre cinq et
sept ?… mais du shopping. Et comme Leduc fronçait les sourcils, elle
précisa : des courses. Je suis entrée dans un grand magasin pour acheter
des Kleenex – pour me démaquiller – mais c’est fou ce qu’on peut
trouver dans ce genre d’endroit. Vous n’imaginez pas !… J’ai vu des
chapeaux de gondolier… si, rouges ! Du caviar en boîte, des a-na-nas…


— Le moment est mal choisi pour inventorier toutes ces
richesses, dit l’inspecteur exaspéré. Quelqu’un vous a-t-il vue ? Êtes-vous
allée dans un café ?


— Pourquoi l’aurais-je fait ? demanda Corinne
souveraine.


— Pour avoir des témoins !


— Et pourquoi devrais-je avoir des témoins, s’il vous
plaît ? Ma parole ne vous suffirait-elle pas ?


— Il faut croire que non.


— Ainsi vous me suspectez de la mort de… mais c’est
ab-sur-de ! J’en rirais en d’autres lieux ! Pour quelle raison
aurais-je tué un homme qui m’adorait… qui allait devenir mon mari ?


— C’est moi qui interroge !


— Et bien, ne comptez pas sur moi pour répondre. Je
n’ouvrirai la bouche qu’en présence de mon avocat. Puis-je me retirer ?


— J’allais vous en prier ! grinça Jérôme Leduc.


Hautaine, Corinne se leva, alla prendre son manteau et
sortit de la villa. Leduc l’entendit ordonner à l’agent de police laissé en
faction devant la porte d’aller lui hercher un taxi. Il fit signe à Lemichard
d’approcher.


— Faites établir une surveillance à la gare. On ne sait
jamais ! conclut-il pour lui-même.


Depuis le matin, les relations étaient tendues entre les
deux hommes. Leduc reprochait à son adjoint de ne pas l’avoir mis au courant
des activités policières des sœurs Bodin. Et c’est vers les vieilles filles
qu’il se tourna maintenant, les yeux pleins de rancune…


— Mesdemoiselles Bodin, vous ne m’aviez pas dit que…


— Vous ne nous aviez rien demandé, protesta l’aînée.
Pouvions-nous imaginer que votre entourage s’était montré aussi discret que
nous ? Et puis, toutes ces vieilles histoires présentent-elles réellement
de l’intérêt ?


— Dans les circonstances qui nous occupent, oui !


— Je devine votre pensée, inspecteur. Eh bien,
permettez-moi de vous dire que vous vous trompez. Ni ma sœur, ni moi n’avons
l’intention de faire votre travail.


— Je suis heureux de l’apprendre, dit sèchement Jérôme
Leduc. Mais ne vous attendez tout de même pas à ce que je vous en remercie !
Quand avez-vous vu le Dr Favier pour la dernière fois ?


Les questions succédèrent aux questions. Les sœurs Bodin se
gardèrent bien de parler de leur visite impasse des Gamins.


— Entre cinq et six heures, nous prenions l’air dans le
Parc aux Cerfs. Pas de témoins, non…


— Entre cinq et six, j’étais chez Mme Piqué,
répondit Angélique Roussillon quelques instants plus tard. Je faisais de la tapisserie…
Des témoins ? Je ne vois pas…


— Moi, j’étais avec vous, annonça triomphalement la
Colonelle. Comment ? vous dites que je suis arrivée à votre bureau à six
heures moins le quart ? Ce que j’ai fait avant ?… mais… des
courses ! Des témoins ? Pourquoi des témoins ?


Le médecin-légiste vint faire connaître son rapport :
le Dr Favier avait été tué d’un coup de revolver entre cinq et six heures
du soir.


Berthe et Blanche avaient décidé de rentrer à pied. Daphné
suivait, l’air boudeur. Michel venait de la traiter d’espionne et de sans-cœur.
Elle n’y avait d’ailleurs attaché que peu d’importance, beaucoup plus
préoccupée par le fait que Corinne était maintenant libre comme l’air, libre de
sortir chaque soir avec le jeune homme si elle en avait envie. Mais peut-être
allait-elle reprendre le chemin de la capitale ? Daphné rejoignit ses
tutrices pour leur demander si elles connaissaient les projets de Corinne.


— La pauvre enfant n’a pas encore eu le temps de
prendre une décision…


— Va-t-elle rester à la maison ?


— Tant qu’elle le voudra.


Et comme Daphné faisait la grimace, Blanche précisa :


— N’oublie pas que Favier était un ami de notre
famille. Nous sommes moralement obligées de protéger celle qu’il avait choisie
pour compagne…


— Ça peut durer des années ! marmonna
l’adolescente, ulcérée. Maudissant les deux sœurs, elle marcha à l’écart en
traînant les pieds.


— Il faudra naturellement que cette jeune personne y
mette un peu du sien, confiait Blanche à sa cadette, qu’elle se montre plus
sociable…


— La douleur est bonne conseillère, répliqua Berthe qui
aimait les maximes. Quand je pense à ce pauvre Favier, poursuivit-elle avec un
soupir, je ne peux me faire à l’idée qu’il soit mort…


— Parce que tu t’étais trop vite faite à celle qu’il
était coupable. Tout de même, Berthe, nous nous étions lourdement trompées à
son sujet.


— Peut-être pas, protesta l’autre. Rien ne prouve que
Favier n’a pas tué Mme Papier… Reste à savoir qui l’a abattu,
lui…


Blanche s’immobilisa et posa une main sur l’épaule de sa
sœur.


— Te sens-tu fatiguée, Petite ?


— Absolument pas. Pourquoi me demandes-tu ça ?


— Es-tu prête à me suivre ? Même si cela exige un
gros effort de ta part ?


— Mais bien sûr. Aurais-tu découvert une nouvelle
piste ?


— À proprement parler, il s’agirait plutôt d’une
ancienne !


— Explique-toi pour l’amour du ciel !


— Nous devons explorer en détail le passé de Rose. J’ai
l’intuition que nous y trouverons le secret de sa mort. Te rappelles-tu le
plaisir qu’elle prenait à évoquer sa vie à Paris, précisa Blanche comme sa sœur
donnait tous les signes de la plus grande incompréhension, elle nous parlait de
Montparnasse avec des larmes dans la voix. Eh bien c’est là qu’il nous faut
aller !


Berthe n’en croyait pas ses oreilles.


— À Paris ?


— À Paris !


— Mais… mais nous ne disposons d’aucun élément
susceptible d’orienter nos recherches…


— Nous en avons plus qu’il ne nous en faut répliqua
l’aînée avec enthousiasme. Des noms de cafés mentionnés par Rose : la
Rotonde, le Coup de Fusil… Des noms de rues : rue d’Odessa, avenue du
Maine… Sans oublier la photo !


— Quelle photo ?


— Heureusement que j’ai de la mémoire pour nous deux,
dit l’aînée en fouillant dans son sac à main, d’où elle extirpa le cliché
représentant Mme Papier à bord de son aéroplane en carton
peint.


Berthe était vaincue. Elle fit pourtant une ultime
tentative.


— L’inspecteur ne nous a-t-il pas interdit de quitter
la ville ?


— Aurais-tu peur ? lui lança d’un ton méprisant.


— Évidemment non ! mentit la cadette.


— Alors il n’y a pas à hésiter. Daphné !


De mauvaise grâce, l’adolescente approcha.


— Nous partons pour Paris dans quelques minutes.


— Quoi ??


Blanche expliqua rapidement à l’adolescente le motif du
voyage.


— Promets-moi de bien garder le secret.


— Mais l’inspecteur nous a interdit de…


— Je sais ! coupa l’aînée agacée. Mais peux-tu me
dire ce que nous risquons ? On ne met pas en prison deux femmes de
soixante-douze ans pour une fugue… À plus forte raison quand elles sont
célèbres !


— La gare est certainement surveillée, dit Daphné. Vous
ne pourrez pas prendre le train sans être appréhendées…


— Eh bien, nous ferons de l’auto-stop ! répliqua
Blanche, superbe.


Berthe, épouvantée, ferma les yeux.


« Elles sont folles, se dit Daphné, elles sont folles
mais je les adore ! »


— Allons faire les valises, ordonna l’aînée en hâtant
le pas.


Les trois femmes regagnèrent l’appartement. En silence, pour
ne pas réveiller Corinne qui devait dormir, elles empilèrent dans un grand sac
de tapisserie des châles, des gants et un nécessaire de toilette.


— Combien de temps resterez-vous à Paris ? chuchota
Daphné.


— Probablement un jour ou deux, répondit l’aînée sur le
même ton. Je compte sur toi pour que notre entourage ne se doute de rien.


— Vous semblez oublier que nous sommes tous convoqués
au commissariat demain après-midi. Comment expliquer votre absence ?


— Tu n’as aucune imagination, grogna Blanche en
haussant les épaules. Raconte à l’inspecteur que nous gardons la chambre,
victimes d’une crise de foie ou de la grippe asiatique…


Un moment plus tard, Daphné et les deux vieilles filles
quittaient la maison. L’adolescente ne voulait pas laisser ses tutrices
attendre seules, et peut-être en vain au bord de la route.


À la sortie d’Orléans, elles s’immobilisèrent devant un panonceau
indiquant « Paris 121 kilomètres » et se mirent à faire des
signes aux rares automobilistes qui passaient. Aucun d’eux ne s’arrêta.


— Il commence à pleuvoir, gémit Berthe en éternuant.


— La prochaine voiture s’arrêtera, dussé-je me coucher
en travers du chemin ! déclara Blanche indignée.


— C’est un poids-lourd, annonça Daphné qui scrutait la
nuit.


— Tant pis, dit l’aînée, stoïque.


Elle avança à la rencontre du véhicule en agitant les bras.
Le camion stoppa dans un mugissement de freins.


— Pardon monsieur, iriez-vous par hasard du côté de la
capitale ?


— Les sœurs Machin-Chose ! s’exclama Victor en
passant sa grosse tête par-dessus la vitre baissée. Ça alors ! Qu’est-ce
que vous fichez là ?


— Nous cherchons un chauffeur, répliqua Blanche, ravie.


— Vous connaissez ce type ? murmura Daphné
stupéfaite.


— C’est un ami, dit Berthe en souriant.


— Allez, mes belles, je vous embarque ! lança
Victor en ouvrant la portière.


Gloussant de joie, Berthe et Blanche s’installèrent dans la
cabine du poids-lourd qui démarra aussitôt, laissant Daphné stupide et trempée
sur le bord de la route.
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Le poids-lourd fit halte devant le premier restaurant de
routiers « Le Relais de la Grosse Pomme ». Les sœurs Bodin mouraient
de faim, une pudeur bien compréhensible les ayant empêchées de faire honneur au
buffet du Dr Favier.


Blanche insista pour inviter le colosse. Il n’y consentit
qu’à la condition d’offrir les liqueurs.


L’entrée du trio dans l’auberge fit sensation. La clientèle,
uniquement composée de chauffeurs, se préparait à féliciter bruyamment Victor
pour la jeunesse et l’élégance de ses conquêtes, mais l’air innocent des
vieilles filles imposa le silence.


— Bonsoir messieurs, gazouilla l’aînée qui était un
brin cabotine et, qui, si cela pouvait lui servir n’hésitait jamais à simuler
un effarouchement qu’elle était loin d’éprouver.


Attendri, le patron abandonna son comptoir pour les
accueillir et leur désigna une table, au centre de la pièce.


Un vent de respectabilité souffla immédiatement sur
l’établissement. Les camionneurs rengainèrent les paillardises qu’ils se
jetaient à la tête cinq minutes plus tôt et la servante put enfin circuler
entre les tables sans risquer de se faire tripoter.


Blanche composa le menu tandis que Berthe racontait à Victor
comment le Dr Favier avait été assassiné. Le colosse n’en croyait pas ses
oreilles.


— C’est la vieille en noir qui a fait le coup !
affirma-t-il en se versant une rasade de vin rouge.


— Vous dites cela parce qu’elle vous est antipathique,
protesta Blanche. Je vous assure que Gabrielle est incapable d’une chose
pareille.


— Parfois, je me le demande ! murmura rêveusement
la cadette. Te souviens-tu du jour où nous pique-niquions dans le
Bois-Joli ? Elle avait mis le feu à une fourmilière…


— Cela n’a aucun rapport, estima l’aînée en haussant
les épaules.


Elle poursuivit à l’intention de Victor :


— Revenons-en, si vous le voulez bien, à l’entretien
qu’ont eu Rose et le Dr Favier, Impasse des Gamins. N’avez-vous réellement
rien entendu de leur conversation ?


— Noh, avoua le colosse, le front plissé par l’effort.
Ils gueulaient comme des ânes ! Ça, je m’en rappelle mais c’est tout. Faut
vous dire aussi que j’étais un peu pompette !


— Tant pis. J’espère que nous aurons plus de chance à
Paris.


— Mais pourquoi y allez-vous ?


Blanche exposa sa théorie selon laquelle Rose Papier avait
été victime de son passé.


— Et la flicaille vous a permis de vous balader ?
demanda le colosse incrédule.


— Naturellement non, et c’est pour cette raison que
nous faisons de l’auto-stop. Mais vous-même, Victor, comment se fait-il que
vous puissiez sortir d’Orléans ?


— Les poulets m’ont balancé une autorisation spéciale
because mon boulot !


L’omelette au jambon, que la servante venait de déposer sur
la toile cirée, fut dévorée en un clin d’œil. Soudain, le patron, qui lisait La
Dépêche du Loiret derrière son comptoir, poussa une exclamation et tout le
monde leva la tête. Rejoignant précipitamment les vieilles filles, le patron
leur montra un cliché qui illustrait l’article annonçant la mort de Mme Papier.


— C’est bien vous, n’est-ce pas ? Vous êtes
mesdemoiselles Bodin ?


— On ne peut rien vous cacher, répliqua l’aînée en
battant des cils. Mais que cette photo est mauvaise.


— Ça alors ! reprit l’homme qui se grattait la
nuque d’un air hébété. Quand j’dirai ça à ma femme, elle ne me croira pas. Elle
a suivi toutes vos enquêtes… Si j’osais…


— Osez, osez, mon ami…


— Vous seriez bien aimable de me donner un autographe…
C’est pour mon gosse. Il a déjà ceux d’Yvette Homer et de Dario Moreno. Il fait
collection, quoi !


— Avec joie, dit Blanche en adoptant d’instinct l’air
mi-ravi, mi-confus qui sied à toute star digne de ce nom, reconnue dans un
endroit public.


Elle signa sur une feuille que venait de lui remettre le
patron du restaurant et engagea sa sœur à l’imiter.


Le journal avait circulé de main en main. Les routiers
entouraient maintenant la table des vieilles filles et leur tendaient des
feuilles de paie et des enveloppes afin qu’elles y apposent leur signature. La
servante, une bécassine impressionnable, pleurait dans un coin de la salle.


— Va donc chercher du champagne au lieu de chougner,
lui ordonna le patron.


— Non, non, ce n’est pas nécessaire, pria Blanche.


— Mais si, cria Victor pour étouffer les protestations
de sa voisine. Faut fêter ça !


On trinqua. Les chauffeurs portèrent des toasts aux deux
sœurs. Le rose aux joues, les yeux brillants, Berthe et Blanche remercièrent
chaleureusement leurs admirateurs.


— Mais je vous assure que nous ne méritons pas tous ces
compliments, conclut l’aînée. Nous ne faisons que notre devoir en pourchassant
les criminels.


— À votre âge, c’est très beau. On s’incline !
leur répondit Petit-Beurre, porte-parole habituel des routiers. Si un jour vous
avez un coup dur, vous pouvez compter sur nous. Vous n’avez qu’à passer un coup
de bigophone à la Grosse Pomme – c’est comme qui dirait notre quartier
général – Permettez, maintenant, que je vous embrasse au nom de tous mes
camarades…


Petit-Beurre se pencha sur la joue de Blanche puis sur celle
de Berthe qui ne cessait de glousser sous l’effet combiné du champagne et de
l’émotion.


— Ce n’est pas tout ça, mais nous devons reprendre la
route, annonça Victor après avoir vérifié que toutes les bouteilles étaient
vides.


* * *


Berthe et Blanche se réveillèrent vers midi. Tout d’abord,
elles ne reconnurent pas l’endroit où elles se trouvaient, puis la mémoire leur
revint en même temps qu’une délicieuse sensation de faire quelque chose de
défendu. L’hôtel que leur avait recommandé Victor était propre et décent. De
plus il avait l’avantage d’être situé rue Notre-Dame-des-Champs, à quelques
mètres du boulevard Montparnasse.


— Comme ça, vous serez à pied d’œuvre ! avait dit
le colosse au moment de quitter les vieilles filles. Soyez prudentes.


Après avoir rapidement déjeuné, les deux sœurs partirent en
reconnaissance.


— Je propose de nous rendre tout d’abord à la Rotonde,
dit l’aînée, le nez dans un carnet où étaient inscrits les noms de rue et de
café qu’elles se rappelaient avoir été mentionnés par Mme Papier.


Un passant interrogé leur indiqua le chemin. Une déception
attendait les vieilles filles : la Rotonde était un cinéma.


Tandis que Berthe s’extasiait devant les photos en couleur
du film Le Chevalier de la reine, Blanche alla interviewer le
contrôleur.


— Connaissez-vous le café de la Rotonde ?


— C’était encore ici il y a un an, lui répondit
l’homme, casquetté et galonné comme un amiral.


— Y a-t-il dans le quartier un autre établissement qui
porte ce nom ?


— C’est un nom déposé, madame.


— Mademoiselle ! rectifia sèchement Blanche agacée
par le ton méprisant de son interlocuteur.


Rejoignant sa sœur, la vieille fille découvrit le café du
Dôme qui lui faisait face, de l’autre côté du boulevard.


— Le Dôme ! s’exclama-t-elle. Il est sur ma
liste !


Retrouvant toute son énergie, Blanche entraina sa cadette
par le bras et traversa la rue.


À la terrasse du Dôme, il y avait foule d’hommes barbus,
plus que les sœurs Bodin n’en avaient jamais vus. Ils paraissaient d’ailleurs
tous se connaître et se hélaient d’une table à l’autre avec de gros rires. Un
peu ahuries par le bruit, Berthe et Blanche cherchaient désespérément deux
chaises non occupées. Un garçon eut pitié d’elles et les conduisit jusqu’à un
guéridon plaqué contre le mur.


— Vous n’êtes pas bien grosses, ça ira ! dit-il
avec un clin d’œil. Cafés, deux ?


— Non, thé, lança Blanche qui s’asseyait. Une seconde
garçon, poursuivit-elle en fouillant dans son sac.


Elle sortit la photographie de Rose aviatrice et la tendit
au jeune homme :


— Avez-vous déjà vu cette personne ? C’était une
habituée de votre maison il y a quatre ou cinq ans.


— Désolé, mais je ne suis là que depuis Noël, répliqua
le garçon. Je peux toujours demander à la caissière…


— Nous vous en serions très reconnaissantes.


Cinq minutes plus tard, le garçon réapparaissait.


— La caissière ne voit pas du tout qui c’est,
annonça-t-il en posant le cliché sur la table, mais elle vous conseille d’aller
à La Dernière Goutte, un petit bistrot rue d’Odessa. C’est Carlos, l’ancien
maître d’hôtel d’ici qui a racheté la boîte. Il connaissait tout le monde.
Seulement…


— Seulement quoi ? demanda Blanche.


— C’est pas du tout un endroit pour vous !


— Aucune importance. Merci de votre aide.


— En tout cas, vous avez le temps : ce genre de
bar n’ouvre que vers cinq heures du soir.


Blanche nota l’adresse de La Dernière Goutte sur son petit
calepin puis demanda à sa sœur si elle préférait visiter Notre-Dame ou le
Sacré-Cœur. En tremblant de son audace, Berthe avoua qu’elle désirait aller
voir Le chevalier de la reine. Blanche, qui entretenait le même désir
mais serait morte plutôt que d’en convenir fit mine de céder au caprice de sa
cadette.


— … mais c’est bien pour te faire plaisir,
précisa-t-elle hypocritement.


Les vieilles filles s’installèrent donc au balcon de la
Rotonde et en sortirent trois heures plus tard, la tête pleine de chevauchées,
de duels et de fioles de poison. Bras dessus, bras dessous, elles prirent le
chemin de la rue d’Odessa.


Revêtue de bois sombre, l’étroite façade de La Dernière
Goutte n’avait qu’une seule fenêtre, dont les vitres de verre dépoli
s’éclairaient de lueurs rougeâtres. L’endroit dégageait une impression de
mystère, que la porte pleine renforçait encore.


Sous l’influence des actions d’éclat accomplies par le
chevalier de la reine, Blanche pénétra dans le bar comme en pays conquis.
L’absence totale de clients lui fit perdre un peu de sa superbe.


La femme qui se tenait à la caisse, et que Blanche avait
tout d’abord prise pour un homme à cause de ses cheveux coupés courts et de son
visage sans fards, se tourna vers elle et sourit d’un air complice.


— Vous venez sans doute quêter pour l’œuvre de…


— Nous désirons voir M. Carlos, coupa l’aînée des
sœurs Bodin.


— C’est important ?


— Très. Il s’agit d’une femme qui…


— Je m’en doutais un peu, l’interrompit la caissière
avec un demi-sourire. Elle appuya sur un timbre fixé au mur, derrière elle. Il
va descendre tout de suite, poursuivit-elle en se retournant. Si vous voulez
vous asseoir…


Nerveuses, Berthe et Blanche prirent place sur la banquette
cramoisie.


Un bruit de pas annonça Carlos. Un rideau se souleva au fond
de la pièce, laissant apparaître un homme grand et maigre d’environ trente-cinq
ans. Il ne put se défendre d’un sursaut d’étonnement à la vue des vieilles
filles.


— Bonsoir mesdames. Que puis-je pour vous ?


La mince ligne de poils à laquelle se réduisait sa moustache
remontait vers les narines chaque fois qu’il souriait, mais Carlos ne souriait
pas souvent. Ses yeux étaient rapprochés et ses mains, fines et pâles.


Il parlait sans aucun accent étranger.


« Carlos doit être un prénom d’emprunt », pensa
Blanche.


Impressionnée par l’atmosphère trouble de l’établissement et
l’air énigmatique de son propriétaire, la vieille fille sentit que toute
allusion à un crime indisposerait Carlos et elle décida sur le champ de
modifier son plan de bataille.


— Ma sœur et moi sommes à la recherche de notre petite
cousine Rose, que nous n’avons pas vue depuis des années, commença-t-elle. Sa
mère vient de mourir en lui laissant toute sa fortune. Nous avons appris
qu’elle fréquentait assidûment le café du Dôme il y a quatre ou cinq ans, et
comme vous y occupiez un poste important à cette époque, nous nous sommes
permis de venir vous trouver.


— Et vous avez bien fait, répondit Carlos avec un
soupir de soulagement qui n’échappa pas à son interlocutrice. Seulement, c’est
un peu vague pour…


— Nous avons une photo, dit Blanche en exhibant une
fois de plus le cliché jauni.


L’homme s’en empara.


— Mais c’est Soupe-au-lait ! s’écria-t-il. Pas
d’erreur, c’est bien elle !


— Vous la reconnaissez ? Vous êtes certain ?


— Et comment ! Y’en avait pas deux comme elle…


— Mais pourquoi l’appelez-vous Soupe-au-lait ?
C’était un surnom ?


— Elle avait un caractère un peu difficile…


— Parlez-nous d’elle…


Carlos se rembrunit.


— Et bien… je ne sais comment vous dire…


— Nous pouvons tout entendre, dit Blanche avec douceur,
nous sommes assez vieilles.


— Elles étaient trois. Inséparables. Soupe-au-lait,
Lolotte et Betty. Chaque soir, elles écumaient les terrasses du Dôme et de la
Rotonde…


— Écumaient ? répéta Berthe sans comprendre.


Carlos fît une petite grimace. Il était gêné, ce qui lui
arrivait rarement.


— Elles cherchaient des… des compagnons, expliqua-t-il
cependant que Berthe s’empourprait lentement.


— Et alors ? demanda Blanche.


— Ce… manège a duré, en effet, trois ou quatre années,
puis, un beau jour, les trois filles ont disparu de la circulation.


— Toutes les trois ?


Carlos hocha affirmativement la tête.


— On n’a plus jamais revu ni Soupe-au-lait, ni Lolotte.
Par contre Betty est devenue artiste de music-hall. Mais j’y pense, elle joue
en ce moment une revue au Montparno, vous devriez aller la voir. Elle pourra
certainement vous donner des nouvelles de votre cousine.


— Vous nous avez été d’un grand secours, monsieur
Carlos. Alors, vous dites… le Montparno ?


— C’est tout près : rue de la Gaîté. Betty… Betty
Bourrasque de son nom de théâtre.


— Nous y allons de ce pas. Merci encore.


Carlos raccompagna les sœurs Bodin jusqu’à la porte.


Blanche pensait avec nostalgie qu’elle ne connaîtrait jamais
le secret de La Dernière Goutte, secret qu’elle n’avait pas été loin de
découvrir, mais qui s’était finalement dérobé. À quel trafic se livraient
Carlos et son étrange associée ? Quel était le genre de la clientèle de
l’établissement ? La vieille fille se consola en songeant à la bonne
tournure que prenait son enquête. Mais un regret subsistait en elle, un regret
qui, elle le savait, ne disparaîtrait jamais tout à fait.
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L’inspecteur Leduc fronça ses noirs sourcils et Mlle Olga
retint sa respiration.


— Vous êtes seule ?


— Oui, dit Daphné. Mes tutrices sont souffrantes…
Elles… elles ont pris froid hier soir, se hâta de préciser l’adolescente en
voyant une lueur soupçonneuse briller dans les yeux du policier.


— J’espère que cela n’est pas grave ?


— Oh, non…


— Dans ce cas, je me permettrai de leur rendre une
petite visite vers sept heures.


Daphné se mordit les lèvres.


— C’est que… Elles ne veulent voir personne.


— Et pour quelle raison ?


— Des personnes de leur âge n’aiment guère recevoir en
négligé…


— Laissez-moi passer, cria une voix dans le couloir.
J’ai d’importantes déclarations à faire…


Sur un signe de Leduc, Mlle Olga alla ouvrir
la porte. Corinne, vêtue et coiffée de mauve, parut dans l’embrasure.


— Vous désirez ? demanda d’un ton aigre la
secrétaire, à qui Corinne déplaisait fortement.


— Voir l’inspecteur Leduc, c’est ca-pi-tal !


— Faites entrer, dit Jérôme Leduc.


La secrétaire obéit de mauvaise grâce. La jeune femme
s’avança vers le bureau, y jeta son sac et ses gants, et se laissa tomber dans
un fauteuil.


— Vous êtes là, Dieu soit loué !


— Avez-vous découvert l’assassin ou venez-vous de lui
échapper ? s’informa Leduc ironique.


— Il s’agit de mesdemoiselles Bodin… Elles… Corinne
s’interrompit brusquement, se rendant compte de la présence de Daphné qui la
regardait d’un air furieux.


— Continuez, lui ordonna l’inspecteur. L’état de vos
amies se serait-il aggravé ?


— Cette petite vous a menti, tout comme à moi. Berthe
et Blanche ne sont pas malades, elles ont disparu !


La nouvelle surprit-elle le policier ? Il ne le montra
pas.


— Expliquez-vous.


— Eh bien, cet après-midi j’ai fait une courte sieste
et je me suis réveillée très dé-pri-mée… au bord du breakdown. J’ai décidé
d’écouter du Bach – Bach est mon dieu, je l’adore. Si vous voulez me faire
plaisir, il faut m’offrir un disque de Bach ! – Au moment de poser le
disque sur le plateau de mon pick-up – automatique – j’ai pensé aux
deux sœurs que je croyais alitées. Pourraient-elles supporter
Jean-Sébastien ?


— Quel Jean-Sébastien ? ne put s’empêcher de
s’exclamer Mlle Olga.


— Bach ! reprit gentiment Corinne. Je suis allée
cogner à leur porte. N’obtenant pas de réponse, je me suis affolée et je suis
entrée dans la chambre. Elle était vi-de ! Les lits n’étaient même pas
défaits.


— Comment avez-vous pu ouvrir la porte ? lança
Daphné. Elle était fermée à clé.


— En me servant de celle de ma chambre. Vous ne vous
êtes pas aperçue qu’elles sont semblables ?


— Je n’ai pas de ces curiosités !


— Me taxeriez-vous d’indiscrétion ? demanda
Corinne avec hauteur.


— Vous êtes une petite garce doublée d’une emmerdeuse,
cria l’adolescente qui était rouge de colère. Il ne vous suffit pas d’aguicher
tous les garçons du canton avec vos airs sucrés, il faut aussi que vous vous
acharniez sur deux vieilles filles sans défense et qui vous avaient accueillie
comme leur propre fille !


Mlle Olga faillit applaudir. Leduc se
balançait sur son fauteuil, un demi-sourire aux lèvres.


— Mais c’est insensé, s’exclama Corinne, vous ne pouvez
me reprocher d’avoir agi dans l’intérêt de la justice ! Je comprends votre
déception mais…


Les poings sur la hanche, Daphné émit un véritable
rugissement.


— « Ma déception » ? Quelle
déception ? Vous voudriez nous faire croire à la culpabilité de Berthe et
Blanche… Désolée, mais personne n’avalera cette histoire. Non, la vérité, c’est
que vous désiriez vous faire mousser aux yeux de l’inspecteur Leduc ! Un
inspecteur, cela manquait probablement à votre collection, non ?


— Je ne vous permets pas, hurla Corinne…


— Et bien moi, je vous interdis de salir la réputation
de mes tutrices. Contentez-vous donc de la vôtre ! Quant à vous, monsieur
l’inspecteur, sachez que j’ignore où se cachent les sœurs Bodin et que je n’ai
pas la moindre intention de vous aider à les retrouver.


Daphné gagna rapidement la porte du bureau et sortit la tête
haute.


— Mais, vous la laissez s’en aller comme ça ?
explosa Corinne. Vous ne l’incarcérez pas ?


— Sous quel motif ? demanda calmement Jérôme
Leduc.


— Mais elle vous a menti ! Et vous restez là, sans
rien faire… C’est in-cro-ya-ble ! Je note aussi
que vous vous êtes bien gardé de prendre ma défense…


— L’indignation de Mlle Daphné me
paraît tout à fait légitime…


— Alors, selon vous, j’aurais mieux fait de me
taire ?


— Je n’ai pas dit ça !


— Non, mais vous le pensez. Corinne eut un petit rire
crispé. Moi qui croyais vous aider…


— Mais vous venez de le faire…


La jeune femme éleva sa main gauche en signe de
protestation.


— Ah, non, je vous en prie, je ne demande pas l’aumône.


Corinne se leva et récupéra son sac et ses gants.


— J’étais venue en amie, conclut-elle hautaine, vous ne
rencontrerez désormais qu’un témoin !


Tournant sur elle-même, Corinne se dirigea vers la porte et
la claqua derrière elle.


Jérôme Leduc se leva à son tour et lança à sa secrétaire
tout en décrochant son trench-coat :


— Prévenez Lemichard, qu’il mette Hénin et Marty sur la
piste des deux sœurs. Il ne faut pas qu’il leur arrive quelque chose !


Il ouvrit la porte du bureau et se trouva nez-à-nez avec
Corinne qui, la main en l’air, s’apprêtait à frapper contre le battant.


— Vous désirez compléter vos déclarations ? lui
demanda-t-il cependant que Mlle Olga pour manifester sa
mauvaise humeur, tapait de toutes ses forces sur le clavier de sa machine à
écrire.


— Je voulais m’excuser pour tout à l’heure… J’ai eu
tort de m’emporter.


— Heureux de vous l’entendre dire, répondit le policier
en entraînant la jeune femme vers la sortie. Il enfila son vêtement de pluie et
scruta la rue d’un air agacé. Et ce Lemichard qui n’est pas encore rentré,
marmonna-t-il.


— Voulez-vous que je vous dépose quelque part ?
J’ai la voiture de…


— Volontiers, répliqua précipitamment Leduc pour
dissiper la légère gêne provoquée par la phrase inachevée de sa compagne.


— Où allez-vous ?


— À… à la gare, dit l’inspecteur après une demi-seconde
d’hésitation qui n’échappa pas à la jeune femme.


Le couple prit place dans la Versailles garée devant le
commissariat. Corinne démarra. Elle conduisait vite et bien.


— Je suppose que vous désirez avoir des précisions sur
l’heure à laquelle les sœurs Bodin ont quitté la ville, et, si possible, le
lieu de destination ?


— On ne peut rien vous cacher ! Mais ce n’est pas
le chemin de la gare, protesta Leduc en se dressant sur son siège. Nous lui
tournons le dos…


— Quelle importance ? Vous n’aviez pas vraiment
l’intention de vous y rendre.


— Ah, oui ?


— Il est certain que la gare est surveillée depuis
hier, et plus que probable que l’on vous tient au courant par téléphone de ce
qui s’y déroule…


Corinne fit un œil de biche à Jérôme Leduc :


— Avouez plutôt que vous cherchiez un prétexte pour
rester seul avec moi ?


— J’avoue ! répondit le policier en simulant la
plus grande confusion. Ou m’emmenez-vous ?


— Dans un endroit agréable, prendre un verre.


— Serait-ce une tentative de corruption ?


Corinne ne répondit pas et accéléra.


— Vous aimez la vitesse ?


— J’aime pas, j’adore ! dit la jeune femme en
souriant.


La voiture suivait maintenant une route bordée de platanes. Orléans
n’était plus qu’un souvenir. La route soudain monta et la Versailles monta avec
elle. Au sommet de la côte, elle tourna brusquement à gauche et reprit de la
vitesse pour se diriger vers un vieux moulin défiguré par une enseigne au néon
et des lampions de carnaval.


— Le rêve de la Colonelle Piqué ! annonça Corinne.


Témoins des pluies de la nuit, de larges flaques d’eau
trouaient le sol. La jeune femme manœuvra pour arrêter la Versailles devant
l’une d’entre elles. Elle ouvrit la portière.


— Quelle horreur ! s’exclama-t-elle en remontant
le pied qu’elle avait failli mouiller.


— Ne bougez pas, dit Leduc qui était descendu de
voiture. Il en fit le tour, se pencha vers Corinne et la prit dans ses bras.


— C’est agréable une jolie petite suspecte que l’on
peut serrer sur son cœur, non ? lui murmura-t-elle avant qu’il ne la
reposât à terre.


— Seriez-vous prétentieuse ?


— Non, lucide ! affirma la jeune femme en
désignant d’un geste de la main deux garçons, qui, d’une fenêtre, avaient suivi
avec un vif intérêt les péripéties du « sauvetage ».


Corinne et Leduc pénétrèrent à l’intérieur de
l’établissement et choisirent une table devant laquelle une petite fille de
trois ou quatre ans jouait avec des cubes.


— Quel amour ! s’extasia Corinne en se penchant
pour caresser la tête de la fillette après avoir commandé deux Cinzano à l’un
de ses admirateurs.


— Vous paraissez beaucoup aimer les enfants, lança
ironiquement l’inspecteur.


— Pourquoi dites-vous ça sur un ton moqueur ?


— Votre… affection pour François Favier qui, de votre propre
aveu, en était un… votre sympathie pour le jeune Michel…


— Je m’intéresse aux enfants en attendant que leurs
pères s’intéressent à moi !


— Vous n’êtes là que depuis hier, laissez-leur le temps
de vous rencontrer !


— C’est peut-être déjà fait, répliqua Corinne avec un
battement de paupières que Leduc ne vit pas ou fit semblant d’ignorer.


— Alors ils ne tarderont guère à se déclarer…


— Mais je l’espère bien.


— Je vous conseille le Moulin Bleu comme décor, c’est extrêmement
romantique. J’imagine déjà la scène… Votre prétendant vous prendra la
main – Corinne abandonna la sienne à l’inspecteur – et vous dira
d’une voix chaude et troublante : « Contez-moi votre vie… Je veux
connaître tous vos secrets. » Et vous répondrez…


— Pardon ! coupa froidement la jeune femme en
dégageant sa main. Une petite précision : est-ce l’admirateur éventuel qui
parle ou le policier ?


— Mettons… les deux.


— C’est ce qui s’appelle joindre l’utile au
désagréable.


— Désagréable ? répéta Leduc en faisant l’étonné.


— Les femmes adorent qu’on leur fasse la cour mais pas
par personne interposée.


— Et si ce galant supposé n’était qu’une invention de
ma timidité ?


La voix du policier paraissait sincère. Corinne s’y
laissa-t-elle prendre ou voulut-elle en donner l’impression ?


— J’ai peine à vous croire. Faudrait-il que vous
passiez les menottes à une femme pour que vous parveniez à lui déclarer votre
flamme ?


— C’est possible.


Corinne tendit ses deux mains en fermant les yeux.


— Et bien allez-y, je suis prête à tout.


— J’aurais peur d’abîmer vos poignets, répliqua Leduc
en portant les mains de la jeune femme à ses lèvres.


Le visage de Corinne prit une expression triomphante. Elle
vida d’un trait le Cinzano qu’un garçon venait de poser devant elle.


— Il faut partir, dit-elle, sinon votre secrétaire vous
fera une scène.


— Mlle Olga ? s’exclama Jérôme
Leduc stupéfait.


— Vous êtes trop aimé, répliqua Corinne en lui
caressant la joue du bout des doigts. Voilà votre malheur !


* * *


Tassé entre une parfumerie et un restaurant chinois, le néon
agressif, le Montparno, music-hall populaire, présentait une revue
légère : « Du vent dans les voiles. »


Des affiches colorées ou cabriolaient de jeunes personnes
fort peu vêtues promettaient « Trois heures inoubliables en compagnie des
délicieuses Irma Vésuve, Gaby Saphir, Fanny Frisson et Betty Bourrasque. »


Blanche était un peu ennuyée à l’idée que sa sœur allait
assister à un spectacle qui n’aurait certainement rien d’édifiant, mais il lui
était impossible de la laisser seule à l’hôtel. Berthe devinait les pensées de
sa sœur, c’est pourquoi elle observait un silence prudent et dissimulait
soigneusement la joie que lui causait cette soirée.


Elles s’assirent au troisième rang des fauteuils d’orchestre
et attendirent le lever du rideau. Blanche avait acheté le programme, elle
désirait se familiariser avec le visage de Betty Bourrasque. Il était poupin et
inexpressif.


La salle se remplit lentement. Les trois quarts des
spectateurs étaient des étrangers, les autres, des commerçants du quartier ou
de très jeunes gens venus en bande pour chahuter.


L’orchestre tapi dans sa fosse attaqua les premières mesures
de l’ouverture, dite « joyeuse », et les rideaux de velours rouge,
élimés par endroits, s’écartèrent, sur un décor représentant un cabinet médical
assez fantaisiste et hâtivement brossé.


— Le premier tableau s’appelle « Fièvre
d’amour », chuchota Berthe à sa sœur après avoir consulté le programme.


La trame en était simple. De ravissantes créatures
assiégeaient le cabinet d’un docteur à la mode et lui assuraient qu’elles
étaient victimes d’une fièvre épidémique qualifiée « d’amoureuse ».
Le docteur les examinait une à une – prétexte à différents numéros de
strip-tease chantant – avant de leur prescrire à toutes le même
remède : un week-end à la campagne en sa compagnie… Le second tableau de
la revue étant intitulé : « Un voluptueux week-end » !


Ainsi résumée, l’intrigue du spectacle semblait séduisante,
mais l’interprétation et la mise en scène dépassaient l’imagination. Les
« ravissantes créatures » étaient de grandes bringues mal nourries et
affublées de costumes fatigués. Elles ânonnaient leur texte, se déshabillaient
sans grâce et débitaient leurs chansons avec des gestes mécaniques. L’acteur
qui jouait le rôle du médecin, un cabot sexagénaire, faisait un sort à chaque
mot, et ponctuait ses effets de clins d’œil complices. Au centre de ce
désastre, une seule comédienne parvenait à donner un peu de vie à son
personnage. Elle se démenait avec une touchante bonne volonté et possédait une
voix acidulée qui n’était pas sans charme. C’était Betty Bourrasque, petite,
blonde, et bien en chair.


Abusée par le maquillage et la distance, Blanche lui donna
vingt-cinq ans. Elle en avait dix de plus.


Son entrée en scène fut saluée de « Vas-y Betty »
enthousiastes, preuve que le public n’est pas un ingrat et reconnaît les siens.


Elle s’avança vers la rampe et simula une grande timidité,
comme l’exigeait son rôle, avant de susurrer en tortillant son mouchoir :


C’n’est
pas d’ma faute si j’suis bien fai-te,


Ce n’est
qu’une compensation,


Car si
je n’ai rien dans la tê-te


J’ai
tout ailleurs… et à foi-son !


À l’entracte, Berthe et Blanche se dirigèrent vers les
coulisses. L’accès n’en était pas défendu, le Montparno ne se prenant pas pour
le Metropolitan Opéra. Le pompier de service, qui en avait vu d’autres, leur
désigna la loge que Betty partageait avec Fanny Frisson, laquelle était occupée
au milieu du couloir à se faire emplumer l’arrière-train par l’unique
habilleuse de la troupe.


— Mlle Bourrasque, demanda Blanche.


— Betty, ton public te réclame, lança Fanny Frisson en
ricanant.


— Qu’il entre ! cria une voix.


Berthe et Blanche pénétrèrent dans la loge. C’était une
petite pièce carrée, sans fenêtre. La coiffeuse était réduite à sa plus simple
expression : une planche de bois en équilibre sur deux tréteaux, au-dessus
de laquelle se balançait une ampoule électrique accrochée à un fil. Des
costumes de scène traînaient sur des chaises.


Vêtue d’un peignoir sale, les pieds chaussés de mules
éculées, Betty Bourrasque refaisait son maquillage. Blanche vit qu’elle était
beaucoup plus âgée qu’elle-même l’avait pensé.


— Vous voulez m’voir ? dit Betty stupéfaite en
refermant son peignoir sur sa gorge généreuse.


— Nous ne voulons surtout pas vous déranger, répliqua
Blanche en souriant.


— Mais… mais pas du tout. Asseyez-vous donc, reprit
Betty en désignant aux deux sœurs un sofa aussi moelleux qu’un banc de square.


— C’est M. Carlos qui nous envoie…


Effrayée, la jeune femme interrompit son repoudrage.


— Carlos ? mais il y a bien trois ans que je ne
travaille plus pour lui…


— Rassurez-vous, ce n’est pas de vous qu’il s’agit,
mais d’une de vos amies à laquelle nous nous intéressons ma sœur et moi.


Blanche raconta une fois de plus sa petite histoire
concernant l’héritage de Rose Papier. La photo fit son effet.


— Soupe-au-lait ! s’écria Betty d’une voix émue.
Ça me fait tout drôle… Soupe-au-lait !


Elle tira un mouchoir de la poche de son peignoir et se
moucha bruyamment, les yeux toujours fixés sur le cliché.


— Ce qu’on a pu rigoler ensemble… Remarquez qu’on en a
bavé aussi. Betty leva la tête et rougit : Carlos vous a dit… ce que nous
faisions ?


— Oui, dit Blanche avec douceur. Et ce n’est pas à nous
de vous juger. Qu’est-elle devenue ?


— Soupe-au-lait ?


La jeune femme marqua un temps d’hésitations, puis se décida :


— Oh maintenant, on peut le dire… Lolotte et elle
avaient des protecteurs, Émile et Frédo, pas moi, j’aime pas être surveillée.
Un jour, Lolotte et Soupe-au-lait ayant séduit deux industriels, Émile et Frédo
décidèrent de les cambrioler. Ils chargèrent donc mes copines de se faire
emmener à la campagne pour opérer tranquillement…


— Et les choses ont mal tourné ?


— Ça, vous l’avez dit ! S’étant douté du coup, les
michetons rappliquèrent dare-dare. Surpris en plein travail, Émile et Frédo se
retrouvèrent au bloc… en prison, quoi !


— Et vos amies ?


— Elles firent la malle… je veux dire, elles quittèrent
Paris pour ne pas tomber entre les pattes des flics.


— Où sont-elles allées ?


Betty fit la moue.


— Je crois que Soupe-au-lait s’est planquée en
province. Lolotte, elle, a dû dégotter un mari plein aux as, ça a toujours été
sa marotte, les milliardaires !


— Parlez-nous encore un peu de cette Lolotte, demanda
Blanche à la grande surprise de sa sœur.


— Vous m’excuserez, mais faut que je me change, ça ne
vous gêne pas ?


— Mais non, ma chère enfant.


La jeune femme se tourna vers le mur, écarta les pans de son
peignoir et tout en bavardant enfila un collant noir.


— Lolotte était la plus jeune de nous trois. Elle avait
de la classe… Elle était aussi un peu bêcheuse. Même qu’on l’appelait la
Comtesse parce qu’une fois… Betty rougit de nouveau et s’interrompit. Bref,
elle rêvait de finir ses jours avec un type très smart, dans le genre notaire…


— Et depuis… l’incident qui causa votre séparation,
vous n’avez jamais eu aucune nouvelle de vos anciennes compagnes ?


— Aucune, affirma Betty en se penchant vers la table
pour y prendre un crayon noir et gras. J’suis désolée pour vous…


D’une main sûre, elle dessina au-dessous de sa lèvre
supérieure trois traits verticaux d’un côté, trois de l’autre, qui s’arrêtaient
net au milieu de la joue.


Une sonnette crépita dans le couloir.


— C’est à toi, ma crotte, annonça Fanny Frisson en
entrant.


— Nous vous remercions de nous avoir si gentiment
reçues, mademoiselle, dit Blanche.


— Y’a pas de quoi. J’ai fait de mon mieux. J’espère que
vous retrouverez Soupe-au-lait.


— Peut-on regagner la rue sans traverser la
salle ?


— Vous ne restez pas pour voir la fin du
programme ? s’exclama Betty. C’est justement le moment de mon meilleur
numéro : Le chat de la voisine… C’est moi le chat. Je fais
« Miaou »…


— Faut pas manquer ça ! lança Fanny Frisson
goguenarde. C’est d’l’art !


— Nous avons l’habitude de nous coucher tôt, dit
Blanche.


— Je comprends, répliqua Betty déçue.


— Va vite faire ton miaou, sinon tu vas récolter une
amende, lui conseilla Fanny avant de cracher dans son Rimmel.
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Affaire classée ! annonça l’aînée en sortant du
Montparno.


— Blanche ! Tu veux rire ?


— Ne viens pas me dire que tu n’as pas deviné qui est
l’assassin de Rose ?


— Si, avoua piteusement la cadette.


— C’est parce que tu n’as pas bien écouté les
déclarations de Mlle Bourrasque, dit Blanche magnanime. Allons
prendre un rafraîchissement et je te raconterai comment les choses se sont
passées…


Bras dessus, bras dessous, les deux sœurs descendirent la
rue de la Gaîté. Elles tombèrent en arrêt devant la Brasserie du Nain Jaune, à
l’intérieur de laquelle un orchestre féminin jouait des valses viennoises.


— Cela ne te rappelle pas un peu l’atmosphère de
l’ouvroir ? demanda l’aînée, sous le charme, tandis que sa sœur fredonnait
« Le beau Danube bleu » d’une voix cassée. Lily Sourdine et ses
violons magiques, lut Blanche sur une banderole fixée au fronton de
l’établissement. Entrons, décida-t-elle.


— Quelle nuit ! s’exclama Berthe éblouie par tant
de festivités.


Un instant plus tard, aspirant à la paille leur jus
d’orange, et bercées par Les échos de la forêt, les vieilles filles
revenaient au sujet qui leur tenait à cœur.


— Il y a trois ou quatre ans, fuyant la police Rose
dite Soupe-au-lait, se réfugie à Orléans et prudente, choisit une profession
plus respectable que celle qu’elle exerçait ici. Pendant que Betty Bourrasque
devient vedette de music-hall, la dénommée Lolotte… Tu me suis, Petite ?


— Parfaitement, répondit la cadette qui buvait les
paroles de sa sœur. Continue.


— La dénommée Lolotte remue ciel et terre pour
découvrir un époux fortuné. Elle rencontre un jour le docteur Favier et le
séduit par son allure et sa beauté…


Berthe poussa un cri de stupeur.


— Lolotte ne serait donc que…


— Laisse-moi finir. Elle accepte de devenir sa femme et
arrive à Orléans, où elle se trouve brusquement nez à nez avec son ancienne
camarade de… travail. Lasse de sa condition de femme de ménage, Rose veut
profiter de la situation en faisant chanter Lolotte. Probablement sans argent
et décidée à tout pour sauver un mariage qui est à la fois sa dernière chance
et le but de toute son existence, Lolotte n’hésite pas et étrangle Rose.


— Mon Dieu ! s’écria Berthe effrayée.


Elle était tellement prise par l’histoire de sa sœur qu’elle
oubliait qu’elle la connaissait déjà.


— Mais ce que Lolotte ignore, c’est que Rose a parlé au
docteur – probablement au cours de l’après-midi où elle a trouvé la
mort – Favier ne tarde donc pas à soupçonner sa fiancée. À quelques heures
de la réception, Lolotte se rend à la villa pour avoir une explication avec
lui…


Altérée, la vieille fille creusa ses joues et d’un seul coup
de paille vida la moitié de son verre avant de poursuivre :


— Explication qui se termine tragiquement. Ne doutant
plus de la culpabilité de celle qui allait devenir sa femme, horrifié, Favier
veut la dénoncer à la police. Pour l’en empêcher, Lolotte l’abat d’un coup de
feu.


— Le monstre !


— Je savais que Rose avait été victime de son passé,
conclut l’aînée d’un air satisfait. Il ne nous reste plus qu’à faire arrêter
Corinne-Lolotte.


— Mais elle niera de toutes ses forces, protesta la
cadette. Pour la confondre, il nous faudrait fournir une preuve, une preuve que
nous ne possédons pas.


À contre-cœur, Blanche dut admettre que sa sœur avait
raison.


— Il me paraît difficile de la confronter avec ses
anciens amis. Elle refusera certainement de les rencontrer. D’un autre côté, ni
M. Carlos, ni Mlle Bourrasque n’accepteraient de venir à
Orléans…


— Sans compter que la moindre allusion à ces deux
personnages pourrait la pousser à Dieu sait quelles extrémités !


— Alors, dit l’aînée d’un ton aigre. As-tu une solution
à proposer ?


— Peut-être…


— Je t’écoute.


— Prenons quelques photos de Corinne et revenons à
Paris les montrer à ses amis. Ils la reconnaîtront devant témoins. Et nous
pourrons alors transmettre les clichés à l’inspecteur Leduc, qui n’aura plus
qu’à contrôler nos dires.


Ce que Berthe taisait prudemment, c’était que la pensée
d’une nouvelle escapade parisienne la séduisait fort. Blanche glorifia le
projet de sa sœur exactement pour les mêmes raisons.


— Et Daphné ? s’écria soudain la cadette. Daphné
seule avec Corinne.


Blanche blêmit.


— Il faut repartir immédiatement ! Elle jeta un
coup d’œil à sa montre. Minuit dix ! Il n’y a plus de train à cette
heure-ci.


L’idée de refaire de l’auto-stop vint la visiter mais elle
ne s’y arrêta pas. Sortir de Paris et trouver un véhicule demanderaient
beaucoup de temps. Mieux valait avoir la sagesse d’attendre le premier train du
matin.


— Daphné ne risque rien, Petite. Corinne ne se doute
pas que nous l’avons démasquée.


Berthe ne répondit pas. Elle pleurait dans son verre. Et son
aînée n’était pas loin de l’imiter. Elles reprirent le chemin de leur hôtel
avec un affreux sentiment de culpabilité.


* * *


En se retrouvant seule dans l’appartement des sœurs Bodin,
Daphné connut un moment de dépression. Elle se fit du thé et tenta de
s’absorber dans un problème de mathématiques. Comme elle se livrait à ce
travail étendue sur son lit, elle ne tarda pas à s’endormir. La nuit précédente
avait été fort courte pour l’adolescente.


Elle se réveilla vers sept heures dans une chambre obscure.
La première pensée qui lui vint à l’esprit fut qu’elle allait être obligée de
dîner en tête-à-tête avec Corinne.


— Peut-être même faudra-t-il que je lui fasse la
cuisine ! Il n’en est pas question.


Enfouissant son pyjama et sa brosse à dents dans sa
serviette de classe, la jeune fille résolut d’aller demander l’hospitalité de
la Colonelle Piqué.


— Je ne resterai pas sous le même toit qu’une
dénonciatrice !


Si Daphné avait été sincère avec elle-même, elle se serait
avoué qu’elle agissait ainsi surtout dans l’espoir d’accaparer Michel toute la
soirée. Le jeune homme était venu habiter chez sa tante deux ans plus tôt. Sa
mère, veuve, s’était remariée à cette époque avec un industriel suisse pour
lequel Michel n’éprouvait qu’une sympathie mitigée.


Gabrielle Piqué se montra surprise de l’irruption de la
protégée de ses amies mais lui fit néanmoins bonne figure.


— As-tu des nouvelles de Berthe et Blanche ? Toute
la ville ne parle que de leur disparition…


— Aucune, affirma l’adolescente. Pouvez-vous me loger
cette nuit ?


— Je n’ai que le divan du salon à t’offrir, tu
abandonnes Mlle Plessis ? poursuivit la Colonelle les yeux
brillants.


— Nous ne nous entendons pas très bien. Elle se
débrouillera beaucoup mieux sans moi. Michel n’est pas là ?


— Mlle Plessis est justement venue le
chercher il y a quelques minutes… Elle était en voiture, précisa Gabrielle d’un
ton mielleux.


— En voiture ? Mais elle n’en a pas !


— Angélique a cru reconnaître celle de ce pauvre
Favier…


— Quel culot ! s’exclama Daphné qui n’aurait pas
su dire si la nouvelle que Corinne s’était approprié la Versailles du docteur
l’indignait plus que l’absence de Michel.


— Viens te mettre à table…


La rage au cœur la jeune fille partagea le dîner de la
Colonelle et de sa lectrice. Au dessert, devinant la cause de son tourment,
Angélique lui proposa gentiment une partie de Diamino, qu’elle n’osa pas
refuser. Et les heures s’écroulèrent lentement…


Lorsque les deux femmes se retirèrent chacune dans sa
chambre, Daphné se posta sur le balcon de la fenêtre du salon pour guetter le
retour de Michel.


— C’est chouette d’être venue me chercher, dit Michel
comme la voiture sortait d’Orléans.


— Non, c’est égoïste, avoua Corinne. J’avais envie de
bavarder avec vous… Je me sentais un peu cafardeuse…


— Avec moi, vous ne le resterez pas longtemps !
lui promit Michel d’un ton à la fois innocent et fat qui la fit rire. Vous
voyez, vous riez déjà ! J’ai une idée, s’exclama-t-il brusquement. Si nous
partions ?


— Comment cela ?


— Partons tous les deux ! Très loin… Plus rien ne
vous retient ici, rien ne m’y attache…


— Vous êtes charmant, dit Corinne.


Et comme Michel tournait vers elle un visage ravi, elle
poursuivit en souriant :


— Vous êtes aussi très jeune.


— C’est peut-être parce que je suis jeune que je suis
charmant ! bougonna l’adolescent en haussant les épaules.


— Probablement. Mais ce n’est pas une raison suffisante
pour bouder.


— Je ne boude pas, je vous admire… Vous êtes la femme
la plus merv…


— Ah non Michel, vous m’aviez promis de ne pas
recommencer...


— Je ne vous aime pas, récita Michel avec application.
Je crois même que je vous déteste… vous vous habillez chez Toumalfait, votre
visage est affreux à voir, vous êtes stupide, sans charme et je n’ai aucune
envie de vous embrasser.


Corinne stoppa la voiture sur le bas-côté de la route.


— Moi, si ! murmura-t-elle.


Elle prit le visage de son compagnon entre ses mains et
l’embrassa longuement sur la bouche. Comme Michel cherchait à l’enlacer de ses
deux bras, elle le repoussa gentiment.


— Ne vous méprenez pas, c’est un baiser de tendresse…
mais un très joli baiser tout de même, protesta la jeune femme comme Michel
prenait un air vexé. Je vous aime beaucoup.


— Ouais ! On sait ce que ça signifie quand une
femme dit à un homme qu’elle l’aime beaucoup !


— Quelle expérience ! déclara Corinne en riant.


— Vous devez aussi en avoir pas mal, aboya Michel.


— Vous devenez grossier.


— Pardon !


Michel s’empara de la main droite de Corinne et en embrassa
la paume.


— Je voudrais faire de grandes choses pour vous, dit-il
en posant sa tête sur les genoux de la jeune femme, vous défendre contre tous
ceux qui cherchent à vous faire du mal…


— C’est vrai ? demanda-t-elle un peu triste en
caressant les cheveux de l’adolescent.


— Je le jure. Mettez-moi à l’épreuve ! Rien ne
pourrait m’empêcher de vous protéger…


— Même si…


— Même si ? répéta Michel.


— Oh, une étoile filante ! s’exclama Corinne.
Faites vite un vœu.


— Que la vie s’arrête et que nous restions toujours
comme nous sommes en ce moment.


— Non ! dit Corinne désolée. Il ne fallait pas me
le dire… Cela ne réussira pas.


— De toutes façons, c’est foutu, répliqua le jeune
homme en relevant la tête. Il reste votre vœu… Lui sera exaucé.


— Vous êtes sincère ? demanda-t-elle en ramenant
d’une main sûre la Versailles vers le milieu de la route.


— Oui. Je sais pourtant que votre souhait ne me
concerne pas.


— Quelle grandeur d’âme ! Un vrai petit chevalier.


— Ne vous moquez pas de moi…


— Je n’en ai pas envie, déclara la jeune femme. Michel,
reprit-elle d’une voix grave quelques instants plus tard, il ne faudra pas m’en
vouloir si je vous déçois un jour…


— Mais…


— Si ! Je vous décevrai tôt ou tard. Il ne faudra
pas me juger trop vite… Vous vous êtes fait une idée de moi, une idée qui n’est
peut-être pas tout à fait exacte. Vous devez me promettre de ne pas la corriger
sans essayer de me comprendre, de ne pas me condamner sans appel. Les choses ne
sont jamais aussi simples qu’elles en ont l’air…


— Je promets…


— J’étais venue à Orléans pour y trouver la paix, la
sécurité… J’y ai rencontré le drame, la mort…


— Et l’amour ! interrompit gaiement Michel.


* * *


À peine eut-elle aperçut la Versailles se rangeant le long
du trottoir, que Daphné se précipita à l’intérieur de la maison, la tête pleine
de la scène qu’elle allait faire à Michel. Elle imaginait sa surprise, sa gêne…
Elle étudia devant la glace la pose qui lui conviendrait le mieux – les
mains dans les poches de sa robe de chambre savamment échancrée, les lèvres
humides, l’air distant – puis elle alla entrouvrir la porte du salon pour
intriguer le jeune homme…


— Qu’est-ce que tu fiches ici ?


— Tu vois, répliqua l’adolescente en désignant le divan
d’un geste large, je me couche.


— Mais pourquoi n’es-tu pas chez toi ?


— Je ne tenais pas à y rencontrer certaine personne…


— Corinne ? Tout cela parce que vous vous êtes un
peu chamaillées au commissariat ?


— Tu es dans le secret des dieux !


Michel haussa les épaules.


— Corinne m’a tout raconté. Il n’y a pas de quoi
fouetter un chat !


— Tu trouves ! Elle est allée dénoncer Berthe et
Blanche…


— Ne fais pas de drame. Leur disparition l’a étonnée…


— Elle les a dénoncées, répéta Daphné butée.


Michel quitta le fauteuil ou il s’était assis et se dirigea
vers la porte.


— Si c’est ton idée !


Se voyant privée de sa grande scène et tout en étant
parfaitement consciente de sa stupidité, Daphné lança à Michel la première
question qui lui vint à l’esprit.


— Tu te maries bientôt ?


Michel se retourna et rit.


— Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai l’intention de
me marier ?


— Quand un jeune homme passe ses soirées en compagnie
d’une jeune fille, on est en droit de lui demander s’il compte l’épouser
prochainement.


— Tu es bête !


— Remarque bien que tu ne ferais pas une mauvaise
affaire, poursuivit l’adolescente. Corinne va certainement hériter de la
fortune de Favier…


— Tu deviens laide !


— Qu’est-ce que cela peut te faire puisque tu ne me
regardes plus, cria Daphné au bord des larmes.


Michel soupira comiquement.


— Nous y voilà !


Furieuse de s’être trahie, Daphné chercha une injure
susceptible de blesser son interlocuteur.


— Gigolo !


— Tu vas retirer ça, hurla le jeune homme en colère.


— Gigolo ! Ah !


Michel venait de gifler Daphné. Elle lui rendit aussitôt sa
gifle. Il se jeta sur elle et, la saisissant par les poignets, la fit basculer
sur le divan. Daphné essaya en vain de se libérer.


— Lâche-moi, brute…


— Demande pardon, rugit Michel, demande pardon.


— Jamais !


Les yeux pleins de larmes, le souffle coupé, elle se
tortillait comme un ver. Michel la fixait rageusement. Soudain, son regard
s’adoucit. Desserrant son étreinte, il se pencha vers le visage de sa
prisonnière et l’embrassa sur la bouche. Daphné réunit ses bras autour du cou
du jeune homme et lui rendit son baiser.


— Vous avez crié, Daphné ? demanda d’une voix
inquiète Angélique Roussillon en surgissant. La vision des jeunes gens enlacés
la fit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Je… Excusez-moi, bafouilla-t-elle,
j’avais entendu du bruit, et…


— Sauvée par le gong ! chuchota Michel à l’oreille
de Daphné.


— Sans votre intervention, j’allais être violée, dit
tranquillement l’adolescente à la lectrice de la Colonelle. Vous pouvez
maintenant vous recoucher sans crainte, tout danger est écarté !


— La pauvre ! dit Michel tandis qu’Angélique
disparaissait au comble de la confusion. Tu n’aurais pas dû lui dire ça !


— Ça lui apprendra à arriver quand il ne le faut pas.
Où en étions-nous ?


— Ici, répondit Michel en reprenant les lèvres de
Daphné.


* * *


Peu avant l’arrivée à Orléans, les vieilles filles rompirent
le silence qui durait depuis le départ du train.


— Il est probable que la police nous attend à la gare,
dit Blanche. Garde ton sang-froid et laisse-moi parler.


— Qui les aura prévenus ?


— J’ai de la peine à croire que notre absence est
restée ignorée. L’inspecteur Leduc n’est pas stupide au point d’avoir été dupe
de la fable inventée par Daphné. De toute façon, il hésitera à nous tenir
rigueur. Notre célébrité nous met à l’abri de sa mauvaise humeur.


La première personne que les deux sœurs aperçurent sur le
quai fut l’inspecteur-adjoint Lemichard. Elles lui dédièrent un sourire
charmeur.


— Je vous prie de bien vouloir me suivre, leur dit-il.


— Avec plaisir, gazouilla l’aînée. Vous seriez tout à
fait aimable de prendre ma valise.


Lemichard obéit en grognant et fit monter Berthe et Blanche
dans une traction-avant garée devant le buffet. Quelques instants plus tard,
les vieilles filles se retrouvaient dans le bureau de Jérôme Leduc.
Contrairement à ce qu’elles avaient imaginé, l’inspecteur arborait un visage
souriant.


— Vous avez enfreint mes ordres en considérant que
votre grand âge et votre gloire vous mettraient à l’abri des ennuis que je
pourrais vous causer. C’est en partie exact, mais en partie seulement. Je suis
en effet disposé à oublier votre escapade à condition que vous m’en donniez la
véritable raison. Dans le cas contraire, je vous jure que je n’hésiterai pas à
vous traîner devant les tribunaux !


Leduc ponctua la fin de sa phrase en écrasant nerveusement
sa cigarette dans un cendrier. Il poursuivit en tendant un index menaçant vers
les deux vieilles filles :


— Et inutile de prétendre que vous vous rendiez au
chevet d’une parente malade !


Blanche comprit que l’inspecteur ne plaisantait pas. Elle
baissa la tête et simula une grande émotion. Consciencieuse, Berthe l’imita.


— Je vais tout vous dire, commença l’aînée d’une voix
tremblante. Mais auparavant, pourrais-je avoir un verre d’eau ?


Tandis que Leduc transmettait son désir à Mlle Olga,
Blanche glissa à sa cadette :


— Ne me contredis surtout pas !


Après avoir bu une gorgée d’eau, elle poursuivit à voix
haute :


— Le Dr Favier était un ami de longue date. Sa
mort nous a bouleversées et nous avons résolu, Berthe et moi, de le venger.
Favier avait depuis quelques années une… liaison à Paris avec une jeune femme
très jalouse prénommée Lola…


— Une espagnole ! lança la cadette qui ne voulait
pas rester dans l’ombre.


— Il nous en parlait très souvent et nous avait même
donné son adresse. Elle habitait au-dessus du café de la Rotonde à
Montparnasse. « Si je me marie un jour, elle serait capable de me
tuer », se plaisait-il à répéter. Avant-hier, cette phrase nous est
revenue en mémoire…


— Et vous avez décidé de vous rendre à Paris, dit
Leduc.


— En auto-stop, précisa Blanche. Hélas, une grosse
déception nous attendait. L’immeuble où logeait cette demoiselle Lola avait été
transformé en cinéma. Notre enquête était terminée avant même de commencer.


— Pourquoi ne pas être rentrées immédiatement à
Orléans ?


— Une fois sur place, nous avons voulu profiter un peu
des plaisirs qu’offre la capitale. Nous sommes allées à Notre-Dame, puis au
cinéma et enfin au music-hall.


L’inspecteur fixait les deux sœurs d’un œil soupçonneux.


— Qui me prouve que vous dites la vérité ?


Berthe ouvrit son sac à main et lui remit les billets de la
Rotonde, le programme du Montparno et la note de l’hôtel : tout ce qu’elle
conservait précieusement en souvenir de son voyage. Leduc ne douta pas plus de
la sincérité des vielles filles et les autorisa à regagner leur domicile.


— Une dernière question, à titre purement personnel,
leur demanda-t-il. Pourquoi diable avoir choisi de voir une revue légère ?
Je vous aurais plutôt imaginées à la Comédie-Française ou à l’Opéra-Comique…


Prise de panique, Blanche cherchait en vain une explication
plausible, mais Berthe répondit calmement :


— Le spectacle nous avait été recommandé par le portier
de l’hôtel. Mais rassurez-vous, nous sommes parties à l’entracte !


Dans la rue, Blanche félicita sa cadette pour son esprit
d’à-propos.


— Tu ne t’en es pas mal tirée, toi aussi, déclara
Berthe charitable.


Daphné redevint le centre de leurs préoccupations. Elles
rentrèrent chez elles et découvrirent une lettre posée bien en évidence sur la
table de leur chambre.


Je couche chez la Colonelle, je vous expliquerai.
Baisers de Daphné, lut l’aînée.


— Dieu soit loué, elle est vivante ! s’exclama
Berthe en joignant les mains.


— Allons chez Gabrielle. Nous en profiterons pour lui
emprunter son appareil photographique.


Le « C’est si bon » de Louis Armstrong se fit
entendre de l’autre côté du mur.


— Tout va bien, « elle » est toujours
là ! chuchota Blanche.


À midi moins le quart, les sœurs Bodin se présentèrent chez
la Colonelle Piqué.


— Notre première visite est pour vous, ma bonne.


— J’étais folle d’inquiétude, rugit Gabrielle, je
devrais vous gronder. Où étiez-vous donc ?


— Comment va Daphné ? demanda Blanche sans
répondre à la question qui lui était posée.


— Mais tout à fait bien. J’ai cru comprendre qu’elle
avait eu des mots avec votre invitée et qu’elle ne tenait pas à se retrouver
seule en sa compagnie. Elle ne va d’ailleurs pas tarder à rentrer du collège…


— Soyez assez gentille pour l’héberger encore
aujourd’hui…


— Si cela peut vous aider, je le fais volontiers, mais…


— Autre chose Gabrielle, nous avons besoin de votre
appareil photographique immédiatement.


— Vous m’intriguez, mes chères amies. Que
complotez-vous encore ?


— Il nous est difficile de vous le dire.


Le visage de la Colonelle se ferma et Berthe pensa une fois
de plus à Dracula le vampire.


— J’ai beau avoir beaucoup d’affection pour vous,
Berthe et Blanche, il m’est impossible de ne pas trouver votre discrétion
insultante.


Blanche n’hésita guère. Gabrielle lui rendait un grand
service en acceptant de garder Daphné. Il était juste qu’elle fût mise dans le secret.
Un sentiment d’orgueil la poussait d’ailleurs à parler.


— Vous saurez tenir votre langue ?


— Je serai muette comme un tombeau !


L’aînée des vieilles filles se pencha vers l’oreille de
Gabrielle et lui chuchota un bref résumé de ses découvertes.


— Non ?


— Si ! Vous comprenez maintenant pourquoi il
importe que Daphné reste chez vous. Il est d’ailleurs inutile de lui dire que
nous sommes rentrées.


— Comptez sur moi, assura la Colonelle d’une voix
solennelle. Je ne vous décevrai pas. Et comme disait ce pauvre cher Édouard…


— L’appareil-photo ! interrompit Blanche. Et
rapidement !


Gabrielle Piqué, qui était célèbre pour son manque d’ordre
ouvrit le grand placard du salon encombré de boîtes et de vieux chiffons.


— Je l’ai rangé là-dedans l’été dernier, affirma-t-elle
en sortant les cartons un à un.


— Daphné va arriver d’une minute à l’autre, dit Blanche
agacée, le temps presse.


— Je fais ce que je peux ! protesta la Colonelle,
les cheveux dans le nez.


— Cela vous ennuierait-il de nous l’apporter dès que
vous l’aurez retrouvé ?


— Un peu, avoua Gabrielle, mais je ferai mon devoir
jusqu’au bout !
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Corinne mangeait du bout des lèvres. L’attitude désinvolte
des deux sœurs à son égard la surprenait.


— En constatant votre disparition, j’ai pris peur et je
suis allée trouver l’inspecteur. Cela a paru mécontenter votre protégée…


— Il faut l’excuser, ce n’est encore qu’une enfant, dit
l’aînée. Ma sœur et moi comprenons fort bien votre réaction. N’est-ce pas
Berthe ?


La cadette éclata d’un rire nerveux et renversa son verre de
vin. La pensée qu’elle déjeunait en compagnie d’une meurtrière l’excitait tout
en l’effrayant. Toutefois la présence de sa sœur la rassurait un peu. Et puis
il y avait la bouteille de liqueur.


— J’ai dissous des cachets de somnifère dans la
bouteille d’anisette, lui avait confié Blanche avant de se mettre à table. Si
Corinne devinait que nous l’avons démasquée, nous l’endormirons !


— Mais l’effet ne sera certainement pas immédiat, avait
protesté Berthe.


— Tranquillise-toi. Toutes nos réserves y sont passées.
Une seule gorgée suffira à lui faire perdre conscience.


« Encore faudrait-il qu’elle accepte de boire »,
pensait la cadette un peu inquiète.


— Il m’a semblé reconnaître la voiture de François
devant la maison, reprit Blanche.


— En effet, répliqua Corinne en rougissant légèrement.
J’ai pris la liberté de l’utiliser.


— Vous avez besoin de distraction, ma chère petite,
c’est bien normal.


— Peut-on vous demander ou vous vous êtes cachées
durant toute la journée d’hier, ou bien est-ce un secret ? dit la jeune
femme avec l’évidente intention de changer le cours de la conversation.


— C’en est un ! répondit Blanche d’une voix
mordante. Nous avons chacun les nôtres, n’est-il pas vrai ?


— Mais… probablement.


Mal à l’aise, la jeune femme saisit une orange dans le
panier à fruits et se mit en devoir de la peler.


— Parlez-nous un peu de votre existence parisienne…


Interdite, Corinne avala de travers et toussa affreusement.


— Rien de bien passionnant, dit-elle quand elle fut
calmée. Des présentations de mode à droite et à gauche… J’étais ce qu’on
appelle un « mannequin volant ».


De nouveau, Berthe se mit à glousser. Elle assimilait le mot
« volant » au cambriolage qui avait obligé Rose Papier à quitter la
capitale.


— Tu me parais bien nerveuse, Petite. Veux-tu que je te
fasse une tisane ?


La cadette hocha la tête en signe d’assentiment.


— Et vous, mon enfant ?


— Non merci, répondit Corinne en souriant. Je me sens
très re-lax !


— Permettez-moi d’insister, poursuivit Blanche
énigmatique, c’est un mélange subtil de plantes auquel vous regretteriez de ne
pas goûter…


Les intentions de la vieille fille étaient pures, mais elle
voulait donner à Corinne l’impression qu’un danger la menaçait sous la forme de
cette tisane. L’effroi qu’elle lut dans les yeux de la jeune femme lui apprit
qu’elle n’avait que trop bien réussi. Corinne craignait d’être empoisonnée.


— Je… Je ne tiens guère aux infusions, bégaya-t-elle.


— Vous raffolerez de celle-ci, lui promit Blanche en
marchant vers la cuisine.


— Blanche, cria la cadette angoissée, ne me laisse pas
seule !


— On dirait que je vous fais peur ?


— Vous ? Berthe regarda Corinne et tenta de
sourire. Quelle idée !


La jeune femme brandit un couteau dans la direction de la
vieille fille plus morte que vive puis le dirigea vers un gâteau de Savoie dont
elle coupa une tranche. Rassurée, Berthe reprit des couleurs et lâcha la
bouteille d’anisette dont elle s’était emparée.


— Quels… quels sont vos projets ? demanda-t-elle
avec effort. Comptez-vous retourner au Moulin Bleu ?


— J’attends Michel. Nous devons aller au cinéma.


— Mais… et son collège ?


— Nous sommes aujourd’hui jeudi. Il n’a pas de cours
l’après-midi.


Blanche réapparut enfin, les bras chargés d’un plateau garni
de deux tasses remplies d’un liquide verdâtre. Elle déposa une tasse devant
Corinne et l’autre devant sa cadette.


— Mon Dieu ! dit-elle à la jeune femme en simulant
un grand trouble, je vous ai donné la tasse de Berthe.


Tandis que Corinne pâlissait, la vieille fille fit l’échange
des deux tasses. Elle était certaine qu’après cette étourderie préméditée, la
jeune femme ne douterait plus que ses hôtesses désiraient attenter à ses jours.


— Buvez pendant que c’est chaud, lui conseilla-t-elle
d’une voix doucereuse.


D’une main tremblante, Corinne porta la tasse à ses lèvres
puis en précipita le contenu sur le sol avec une maladresse calculée.


— Je suis désolée…


— Aucune importance, dit Blanche, je vais vous en
préparer une autre…


— Non ! jeta la jeune femme dans un cri.


La sonnette de l’entrée retentit à cet instant précis.


— C’est certainement Gabrielle. Berthe, va lui ouvrir…


— Je… Je crois que je vais aller faire un petit tour,
annonça Corinne en se levant. Il fait si beau…


— Ne partez pas tout de suite, ma chère enfant. Nous
allons prendre quelques photographies…


Corinne fronça les sourcils.


— Des photos ? Mais pour quelle raison ?


— Pour le plaisir de posséder votre portrait. Je vous
donnerai le mien en échange. Cela vous fera un beau souvenir.


— Je ne suis pas très en beauté, dit la jeune femme en
se dirigeant vers la porte, nous verrons cela demain.


— Non ! clama Blanche en se postant sur son
passage. Maintenant !


— Laissez-moi passer, hurla Corinne prise de panique.
Elle repoussa la vieille fille et courut vers le couloir.


— Arrêtez-la, glapit Blanche qui était tombée sur les
genoux. Arrêtez-la !


— La Colonelle était un peu fatiguée, elle m’a priée de
vous apporter ceci, disait Angélique Roussillon à Berthe en lui remettant un
vieil appareil Kodak.


En entendant l’appel de sa sœur, Berthe fit entrer Angélique
et ferma la porte. Corinne surgit à l’autre bout du couloir.


— Il ne faut pas qu’elle s’échappe, glissa Berthe à la
lectrice de la Colonelle. C’est elle qui a tué Rose !


— Mon Dieu !


Serrées l’une contre l’autre, les deux femmes avancèrent,
forçant Corinne à reculer.


— Mais que me voulez-vous ? criait-elle. Qu’est-ce
que je vous ai fait ?


— Berthe et Angélique, aidez-moi à la maintenir. Et toi
Berthe, va chercher de la corde à la cuisine.


— Vous êtes folles… Au secours !


— Vous voilà démasquée, Lolotte ! annonça Blanche
d’une voix théâtrale.


— Ligotons-la sur une chaise, proposa la cadette en
faisant irruption, des pelotes de ficelle sous le bras.


Tandis que Corinne, tout en hurlant, se débattait avec
l’énergie du désespoir, les trois femmes la firent asseoir et l’attachèrent
solidement à son siège.


— Il faut la bâillonner, reprit l’aînée. Qui a un
mouchoir ?


— Vous n’avez pas de sparadrap ? demanda
Angélique. C’est beaucoup plus efficace.


Berthe courut à la salle de bain et en revint avec un
rouleau rose. Une seconde plus tard, Corinne ne pouvait plus articuler un mot.
De grosses larmes coulaient sur ses joues.


Angélique et les deux sœurs reprirent haleine.


— Quelle émotion, gémit la cadette qui était très pâle.
Je crois que je vais m’évanouir…


Blanche n’eut que le temps de tendre les bras : Berthe
s’y écroula, les yeux clos.


— Angélique, vite, un peu d’eau ! cria l’aînée.


— Tout de suite, mademoiselle.


Saisissant alors un vase, Angélique l’éleva au-dessus de sa
tête avant de le casser sur celle de Blanche, qui perdit connaissance à son
tour et tomba sur le corps de sa sœur qu’elle venait de lâcher.


Corinne ne pleurait plus. Elle était médusée.


Angélique installa les sœurs Bodin sur des chaises et les y
attacha exactement comme il avait été fait pour Corinne. Le sparadrap scella leurs
lèvres étroites.


Lorsqu’elle fut certaine que Berthe et Blanche se trouvaient
hors d’état de nuire, la lectrice de la Colonelle se tourna vers Corinne :


— Ne t’imagine surtout pas que j’ai fait ça pour toi,
ma poulette, dit-elle, d’une voix canaille que la jeune femme ne lui
connaissait pas. Je travaille à mon compte !


Elle prit sur la table une carafe d’eau et en vida le
contenu sur le visage des vieilles filles qui reprirent connaissance. La
stupeur puis l’indignation passèrent dans leurs yeux.


— Vous n’auriez pas dû faire vos confidences à
Gabrielle, lança Angélique goguenarde. Elle n’a pas su résister au désir de
tout me raconter et cela n’a été qu’un jeu pour moi de la persuader de me
laisser venir à sa place. Il le fallait : j’avais une nouvelle à vous
annoncer. Lolotte, ce n’est pas Mlle Plessis, c’est moi !
Vous vous êtes bien fichues dedans ! Je vous aimais bien, Berthe et
Blanche, et vous avez toujours été très gentilles avec moi. Pourtant, je vais
être obligée de vous faire disparaître. Ma sécurité en dépend !


Altérée, Angélique saisit la bouteille d’anisette et en
remplit un verre. Les sœurs Bodin échangèrent un regard satisfait. Au moment ou
la lectrice de la Colonelle allait porter le verre à ses lèvres, la sonnette
grésilla. Une fois. Deux fois.


Angélique reposa le verre et se dressa, l’oreille tendue.


Le bruit d’une porte qui s’ouvre se fit entendre puis une
voix, la voix de Gabrielle Piqué.


— C’est moi, mes bonnes. Ne vous dérangez pas. J’avais
omis de donner un rouleau de pellicule à Angélique. Je vous l’apporte.


Vive comme l’éclair, Angélique traîna les chaises de Berthe
et de Blanche derrière les rideaux de velours qui encadraient la fenêtre. Puis
elle coucha celle de Corinne et la poussa sous la table. Elle n’eut que le
temps de disparaître dans la pièce voisine : la Colonelle surgissait.


— Où vous cachez-vous, mes amies ?


Gabrielle traversa la salle à manger et se dirigea vers le
salon. Derrière la porte, plaquée contre le mur, Angélique armée d’une potiche,
se préparait à l’assommer.


— Coucou ! C’est moi !


La Colonelle allait entrer dans le salon dont elle avait
déjà entrouvert la porte quand son regard fut attiré par le gâteau de Savoie
qui trônait au centre de la table.


— Il n’y a personne ? cria-t-elle.


Aucun écho ne lui parvenant, elle revint sur ses pas, et,
après s’être assurée qu’on ne pouvait la voir, coupa une large part de la
pâtisserie et la glissa dans son sac.


— Je m’en vais, je reviendrai ce soir, annonça-t-elle à
la cantonade comme si quelqu’un pouvait l’entendre.


À peine avait-elle quitté la salle à manger qu’Angélique y
pénétrait.


— Cette vieille taupe ne se doutera jamais que sa
gourmandise lui a sauvé la vie ! murmura-t-elle en sortant ses
prisonnières de leurs cachettes. Maintenant je vais m’occuper de vous !


Blanche émit un gémissement étouffé.


— Vous désirez sans doute des explications ? Comme
c’est vraisemblablement votre dernière volonté, je ne peux pas vous refuser ça
d’autant plus que je dois me livrer à une petite transformation…


Angélique s’empara du sac à main de Corinne, abandonné sur
la cheminée, l’ouvrit et en extirpa tout un arsenal : tube de rouge,
poudrier, Rimmel…


— Tu permets ? dit-elle à la jeune femme, qui la
fixait d’un regard furieux. Merci !


Tout en parlant, et avec des gestes empressés qui
trahissaient sa joie, Angélique se composa un nouveau visage. Elle dénoua tout
d’abord ses bandeaux et laissa ses cheveux retomber librement sur les épaules.


Elle rosit ses joues, noircit ses cils et prolongea d’un
trait de crayon en remontant vers les tempes la ligne de ses sourcils. Quand
elle en arriva à sa bouche qu’elle ensanglanta, Angélique poussa un véritable
soupir de volupté et ne put s’empêcher de murmurer : « Enfin… »


Fascinées, Corinne et les vieilles filles ne la quittaient
pas des yeux. L’éclatante jeune femme qui se maquillait devant elles, n’avait
plus qu’une ressemblance très lointaine avec la créature fade et sans grâce
qu’elles voyaient évoluer depuis trois ans dans l’ombre de la Colonelle Piqué.


— En arrivant à Orléans, à la suite du cambriolage
manqué, Rose et moi avons décidé d’abandonner notre ancien métier. C’était trop
dangereux et nous aurions vite été repérées… Rose est devenue femme de ménage
et moi, m’étant fait la tête de l’emploi, demoiselle de compagnie. Une année
s’écoule paisiblement, je m’étais accoutumée tant bien que mal à ma nouvelle
existence ; mais j’attrape une pneumonie…


Angélique regarda Corinne et lui sourit d’un air moqueur.


— François Favier me remet sur pied. Il est le seul à
s’apercevoir que, sous mes robes mal taillées, je suis bien faite et que je
m’enlaidis à plaisir. Je deviens donc sa maîtresse. Le ballot croit qu’il m’a
« révélée à moi-même » ! J’ai la bêtise de tout raconter à Rose.
J’aurais mieux fait de me couper la langue ce jour-là !


Arrachant d’une main preste le collier que portait Corinne,
Angélique se l’attacha autour du cou avant de poursuivre :


— Durant les seize mois de ma liaison avec Favier, je
ne reste pas inactive. Je constitue un dossier avec les lettres que le cher
homme a l’imprudence de laisser traîner : lettres d’amour, et aussi,
lettres de remerciements. Favier a en effet rendu de nombreux « petits
services » à quelques jeunes femmes de la ville. Vous devinez
lesquels ! Un jour, il m’apprend qu’il va se marier et que, par
conséquent, nous devons cesser de nous voir. J’exige alors un cadeau de
rupture – cinq millions – en lui précisant que je détiens certaines
preuves susceptibles de ruiner sa carrière. Je lui donne une semaine pour
réunir les fonds. Contente de moi…


Angélique haussa les épaules et eut un bref ricanement à ce
souvenir.


— Contente de moi, je mets Rose au courant de ma
combinaison. Elle m’annonce tranquillement qu’elle veut la moitié de la somme.
Indignée, je refuse et la jette dehors. C’est alors que cette espèce de garce
prend contact avec Favier et lui explique que, moyennant une somme raisonnable,
elle peut lui faire d’intéressantes révélations sur mon passé. Écœuré, Favier
la quitte en l’injuriant. Mais la semaine écoulée, il ne peut résister au
plaisir de me défier. Je comprends immédiatement que Rose cherche à me
« doubler ».


Revivant les faits passés, Angélique regardait un point
imaginaire, droit devant elle…


— Le lendemain, qui est aussi le jour de l’arrivée de
Corinne, je demande, ici même, à Rose de renoncer à son chantage. Elle
m’insulte et décide d’aller voir Favier sur le champ. Folle de haine, je me
précipite sur elle pour l’empêcher de passer et l’étrangle…


Angélique sortit brusquement de la pièce. Elle revint, un
instant plus tard, vêtue d’une jupe et d’un pull appartenant à Corinne. Cette
dernière émit un grognement rageur.


— Tu trouves que ça ne me va pas ? demanda
Angélique d’un ton ironique.


Le pull mauve moulait une poitrine parfaite, qui
disparaissait habituellement sous un châle ou une pèlerine. Berthe et Blanche
n’en croyaient pas leurs yeux. Il ne subsistait absolument plus rien
d’Angélique Roussillon. Lolotte, oui, c’était bien Lolotte !


— Favier n’a pas tardé à faire un rapprochement entre
le meurtre de Rose et l’entretien qu’il avait eu avec elle quelques jours
auparavant, reprit-elle. Il me donne rendez-vous à sa villa.


Angélique acheva son récit d’une voix détachée, comme s’il
s’était agi d’une histoire qui ne la concernait pas.


— Là, il m’accuse du crime et me dit qu’il consent à
garder le silence en échange de ses lettres. J’étais certaine qu’il me
dénoncerait une fois en possession des papiers et je refusais. Il empoigne le
téléphone et m’annonce qu’il va prévenir la police. Je savais qu’il gardait un
revolver dans le tiroir de sa table de nuit. Je le prends… Favier est tombé sur
le divan… Il avait l’air surpris…


Fouillant dans le sac posé sur la table, Angélique y prit un
trousseau de clés.


— Je t’emprunte ton carrosse, lança-t-elle à Corinne.
De toute façon, tu n’en auras plus besoin !


Elle alla ouvrir toute grande la porte de la salle à manger
puis celle de la cuisine qui lui faisait face.


— Je suis désolée, dit-elle à ses trois prisonnières en
réapparaissant, mais je ne peux vraiment pas faire autrement !


S’arc-boutant, elle poussa la chaise de Blanche, lui fit
traverser la pièce et la traîna jusque devant le réchaud à gaz. Berthe
rejoignit bientôt son aînée.


Angélique empoignait le dossier du siège de Corinne quand un
coup de sonnette impérieux la fit sursauter. Le claquement de la porte et la
voix de Michel lui parvinrent en même temps.


— Vous êtes prête, Corinne ?


Abandonnant la jeune femme au milieu de la salle à manger,
Angélique courut s’enfermer au salon, Michel sur les talons.


— Corinne ? Que vous a-t-on fait ?


Le jeune homme se précipita sur la prisonnière et,
s’emparant d’un couteau, la libéra de ses liens. Avec d’infinies précautions,
il arracha le sparadrap qui recouvrait la bouche de la jeune femme.


— Michel ! s’écria la jeune femme bouleversée en
se jetant au cou de l’adolescent, vous m’avez sauvée…


Michel guida Corinne vers une bergère sur laquelle elle se
laissa glisser.


— Faites très attention, Angélique est…


Avisant la bouteille d’anisette, le jeune homme
l’interrompit :


— Une seconde. Buvez ça d’abord. Vous vous sentirez
beaucoup mieux.


Corinne vida d’un trait le verre que lui tendait Michel et
reprit d’une voix pâteuse tandis qu’il se versait une rasade :


— Faites attention à… Angélique.


— Ah oui ? Pourquoi ? demanda Michel qui
venait de boire un second verre de liqueur.


— C’est elle ! affirma Corinne, boudeuse, en
battant des paupières.


L’adolescent rit bêtement et fit une grimace comme pour
chasser cette subite envie de dormir qui lui piquait les yeux.


« Mais pourquoi ai-je tellement sommeil ? se dit-il
avant de perdre conscience. »


Angélique les retrouva dans les bras l’un de l’autre, et les
yeux clos.


Elle sourit.


— La chance est avec moi. Aïe ! J’ai parlé trop
vite ! pensa-t-elle en percevant un bruit de pas dans le couloir. Une fois
encore, elle réintégra sa cachette.


— Michel ! criait Daphné. Je sais que tu es là, je
t’ai suivi ! Où es-tu ?… Michel ! Oh, le monstre !
hurla-t-elle à la vue du couple enlacé sur la bergère.


Elle se jeta sur le jeune homme et le secoua énergiquement
tout en l’insultant :


— Vieux cochon, dégoûtant personnage… Tu n’as pas
honte ?


Elle le lâcha : Michel tomba de tout son long sur le
tapis.


— Michel, mon chéri, qu’est-ce qu’on t’a fait ?
gémit la jeune fille en s’agenouillant près de lui. Michel, réponds-moi…


Brandissant la potiche qu’elle avait destinée à la Colonelle
quelques minutes plus tôt, Angélique fit irruption.


— Qui êtes-vous ? dit Daphné stupéfaite.
Voulez-vous bien lâcher ce vase immédiatement !


— Mais volontiers, répliqua Angélique en fracassant la
potiche sur le crâne de l’adolescente qui s’écroula sans un cri.


Angélique se dirigea alors rapidement vers la cuisine,
ouvrit les robinets du réchaud à gaz et sortit de l’appartement.


Le bouton d’appel étant allumé, elle comprit que l’ascenseur
voguait entre les étages et s’élança dans l’escalier.


La cage de l’ascenseur s’arrêta devant le palier du septième
étage, livrant passage à Gabrielle Piqué.


— Je me demande bien ce que peut faire cette maudite
Angélique, marmonnait-elle. Jamais elle n’est restée absente si longtemps. Nous
allons être en retard au thé de la notairesse… Naturellement, personne ne
répond ! poursuivit-elle après avoir sonné. Et cette porte qui n’est
jamais fermée à clé ! Berthe et Blanche sont bien imprudentes et je ne me
priverai pas de le leur faire remarquer.


La colonelle se préparait à rebrousser chemin quand la
pensée du gâteau de Savoie qu’elle avait trouvé fort à son goût, s’imposa à
elle. Incapable de lui résister, elle entra chez les sœurs Bodin.


Au spectacle des trois corps inertes qui jonchaient le
tapis, elle faillit s’évanouir.


— Michel… Daphné… Mademoiselle Plessis !


Elle se pencha sur Daphné et posa sa main sur la poitrine de
la jeune fille.


— Elle vit ! Dieu soit loué ! De l’eau… Il
faudrait de l’eau.


Saisissant une carafe vide qui traînait sur la table, la
Colonelle courut jusqu’à la cuisine. Si grand était son affolement qu’elle
passa entre Berthe et Blanche sans les voir. Elle remplit la carafe au robinet,
tourna sur elle-même, reprit sa course et buta contre la jambe que Blanche venait
d’allonger.


— Au secours ! hurla-t-elle en s’étalant sur le
carreau.


— Hummm… Hummmm ! fit Blanche.


Gabrielle leva la tête.


— Mes bonnes amies ! Vous, ici ?


Quelques instants plus tard, débarrassées de leurs liens et
les lèvres en feu, les vieilles filles apprenaient à Gabrielle Piqué, médusée,
la culpabilité de sa lectrice.


— Il faut la rattraper, dit l’aînée en fermant le
robinet du gaz. Elle ne doit pas être loin.


— Téléphonons à l’inspecteur Leduc, suggéra la
Colonelle. Il se jettera à sa poursuite…


— Et s’appropriera toute la gloire de la capture. Merci
bien ! répliqua la vieille fille d’un ton aigre.


— Où est-elle allée selon vous ?


— Certainement à Paris retrouver ses amis, dit Berthe.


— J’ai une idée ! s’exclama joyeusement Blanche.
Lolotte ne nous échappera pas. Je descends chez la concierge donner un coup de
téléphone.


Le cri qu’elle poussa la seconde suivante avertit Gabrielle
que Blanche venait de voir les corps des trois jeunes gens.


— Ne craignez rien, ma chère, ils ne sont qu’évanouis.


Rassurée, la vieille fille s’en alla prendre l’ascenseur qui
la déposa au rez-de-chaussée. Elle bondit dans la loge du concierge avec une
agilité surprenante pour une femme de son âge.


— Allô… Passez-moi le Relais de la Grosse Pomme,
mademoiselle… Oui, sur la route de Paris… Vite, je vous en prie. Allô, la
Grosse Pomme ? Pourrais-je parler à Victor s’il vous plaît ? –
Mon Dieu, faites qu’il soit là ! pria Blanche intérieurement –
Victor ? Ici Blanche Bodin… Oui, très bien. L’heure est grave, Victor.
L’assassin vient de nous échapper. Pourriez-vous avec l’aide de vos camarades
établir un barrage sur la route ?… Il faut que vous arrêtiez une
Versailles conduite par une jeune femme blonde vêtue de mauve. Elle sera
sûrement chez vous dans une vingtaine de minutes. Bonne chance !


* * *


Dans la nuit, le Relais de la Grosse Pomme brillait comme un
sapin de Noël. Sous la direction de Petit-Beurre, les routiers avaient
entièrement décoré la salle à manger. Des guirlandes s’enlaçaient au plafond,
d’où pendaient des lampions de toutes les couleurs.


Mises bout à bout, les petites tables de bois n’en formaient
plus qu’une seule, très longue et très blanche parce que recouverte d’une nappe
immaculée.


Encadrant Victor, Berthe et Blanche trônaient aux places
d’honneur avec Jérôme Leduc et Corinne à leur droite, Michel et Daphné à leur
gauche.


Assis côte à côte, Gabrielle Piqué et l’inspecteur-adjoint
Lemichard se découvraient avec ravissement une passion commune pour
l’aquarelle. D’une voix chargée de promesses, chacun invita l’autre à venir
admirer ses œuvres.


Enfin, tous les routiers qui avaient pris part à
l’arrestation d’Angélique Roussillon entouraient les héroïnes de la fête.


Le repas terminé, à grands cris, l’assistance réclama un
discours. Blanche ne put que s’exécuter. Elle se leva au milieu des
applaudissements.


— Avant de partir pour Paris, ou nous devons, ma sœur
et moi, prendre quelques jours de vacances en compagnie de notre fidèle ami
Victor, ici présent, je tiens à vous remercier, vous tous, mes chers
camarades – Blanche avait le vin fraternel – pour l’aide chaleureuse
que vous avez bien voulu nous apporter dans notre enquête. C’est grâce à des
hommes comme vous que la France d’aujourd’hui deviendra la France de
demain !


Berthe, très émue, éclata en sanglots, tandis que
l’inspecteur Leduc demandait la parole.


— Mesdemoiselles Bodin, j’avoue humblement que j’avais
sous-estimé vos capacités. Il est dur de reconnaître ses torts. Je le fais
pourtant d’un cœur léger, car je suis un homme heureux… Un homme heureux qui
vous doit son bonheur !


Un murmure d’étonnement parcourut les convives.


— Ce repas qui nous réunit à tous les airs d’un repas
de fiançailles, poursuivit Jérôme Leduc en souriant. Et c’en est un ! J’ai
la grande joie, en effet, de vous annoncer mon prochain mariage avec Mlle Corinne
Plessis.


Berthe et Blanche gloussèrent d’aise et pressèrent les
futurs époux sur leur poitrine.


— Dire que je croyais que vous vouliez me tuer !
dit Corinne en riant.


— Nous en avions autant à votre service, répliqua
Blanche. Cela a bien failli nous coûter cher à toutes les trois !


— Un bai-ser ! Un bai-ser ! crièrent Victor
et ses camarades en frappant sur la table.


Obéissant, Jérôme Leduc enlaça Corinne rayonnante.


— Tu ne vas pas demeurer en reste ! dit Daphné en
tendant ses lèvres à Michel.


L’heure du départ arriva trop vite. Les adieux furent
déchirants. Entre une double file de routiers au garde-à-vous et qui chantaient
Ce n’est qu’un au revoir, Berthe et Blanche en larmes, traversèrent la
salle à manger et s’en allèrent prendre place aux côtés de Victor dans le
poids-lourd qui démarra aussitôt.


Poursuivi par le chœur des routiers, le camion s’enfonça
dans la nuit.
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